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Extrait du proeàs'^rbal,
La Société , après avoir entendu le rapport de M. Goulmanu , organe de la commission diargée de l'examen des Mémoires envoyés aa conconfs sur le Courage civil , décide que le prix de 5oo francs pro-* posé pour le meilleur mémoire sur ce sujet , sera décerné à celui inscrit sous le n** 2 , et portant pour épigraphe :
Relevés à la dignité de citoyens, U nous faut des veituâ eirique*»
M. le président proclame que l'auteur dQ ce mémoire est M« Hyacinthe Corne , conseiller-auditeur à la COUT royale de Douai , et que la Société lui décerne le prix proposé.
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PRÉFACE
Depuis le jour où la Société de la Morale chrétieaae mit au concours le sujet de cet ouvrage , la face politique de la Frauce a biea changé. £$t-il aujourd'hui superflu de parler de courage civil?
Non certes. 11 y avait dans la question proposée tout autre chose qu'un sujet de circonstance ; il y avait une pensée profonde , et qui regarde surtout Tave^ nir; cette pensée est restée entière. Nous ne faisons que de naître à la vie publique ^ les institutions sont conquises ^ les mœurs sont à créer. Le courage civil doÎL être Tâme de cette existence nou-
velle. Où se montre- t-U^ si ce n'est comme une vertu d'exception? Chercher les moyens de faire pénétrer au sein des générations nouvelles cet élément de force , cette garantie de vitalité civique , c'est au moins travailler dans un grand intérêt social. La perspective d'un tel but et l'honorable suffrage qui a déjà récompensé mes efforts, m'ont encouragé à publier cet ouvrage.
DU
ET DE L'ËDUCÀTION
LES YËRJ'US PUBLIQUES
INTRODUCTION
Le perfectionnement soeial ne peut pas sortir
complet et iloi des mains d'une seule génération ; il est Tœuvre immense du temps ; de siècle en siècle il avance , mais souvent par secousses ; ses progrès sont inégaux , ses efforts semblent quelquefois se contrarier, et leurs résultats sont lents à se mettre en harmonie.
Ainsi la civilisalion, en adoucissaut i'âpretë des mœurs ^ semble avoir usé l'antique énergie des caractères 9 et dans un siècle de lumières , c'est la force qui nous manque. Mais gardons-nous d'accuser un grand œuvre , parce qu'il est encore inachevé; êtres d'un jour^ laissons aux siècles d'accomplir leulr travail ; ayons foi dans Tavenir.
Cependant la société souffre ; elle a droit de
se plaindre 9 de rechercherMes causes du mal, et de s'inquiéter du remède. Son existence est
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liée a i accomplissement des devoirs de tous , et beaucoup manquent de coDScience pour les j'emplir; son intérêt est lié à Texercice des droits de tous , -et beaucoup manquent d'énergie pour en user $ de là atteinte au pacte social, relâchement des mœurs publiques, et un long cortège de crimes et de malheurs généraux et particuliers.
Le point où la marche de la civilisation vient d'atteindre , augmente encore la houle et le danger de cette faiblesse. La grande lutte qui ^ rempli tant de siècles , s'achève en ce moment ; l'empire de la force s écroule ; le règne du droit commence* Hommes nouveaux , nous ne pouvons nous passer de vertus nouvelles.
Élevés par des institutions libres à la dignité de citoyens, il nous faut désormais le courage qui s'exerce au dedans de la cité , qui soutient les caractères , défend ou revendique les droits de tous, contient l'ardeur des usurpatipns , et fait un rempart à la loi ; il nous faut le courage civil. Là est toute la vitalité du corps politique ; sans lui , de quoi serviraient de vaines formes que n'animerait plus ieur principe. de force et d'action ? impuissantes, pour protéger contre l'attaque, elles ne serviraient qu'à la
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couvrir, et, sous des apparences qu'on aurait
appris à respecter , 1 arbitraire travesti se ibr- , tifierait dans l'Élal , et légitimerait tous ses' excès.
Des hommes de bien ont senti ce danger.
Non contents d'appeler de leurs vœux , de« recommander par leur exemple la vertu qui lait des citoyens consciencieux et énergiques ^ ils se sont adressé^, pour la faire naître et la répandre, aux lumières et au patriotisme de tous ceux à qui les intéréls publics sont chers; ils ont demandé à une philosophie généreuse et franche, quelles sont'les causes de tant de faiblesses qui nous dégradent., quelles sont les sourceé où peuvent aller se retremper les âmes.
Heureux qui répondrait dignement à un si noble appel ! Une gloire civique couronnerait son front 11 y aura toujours quelque honneur à s'être associé à une grande et belle peu* sée; cet honneur, du moins, nous voulons pouvoir le réclamer. Dans ce siècle où les idées saines s epandent à grands Ilots , à peine pouvons-nous espérer d'être utiles; mais il nous reste la douce pensée, qu'en cherchant à rendre les autres meilleurs , on travaille à le devenir soi-même ; et puis il y a dans une œuvre du
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genre de celle que nous entreprenons je ne
sais quel engagement honoi able qu'on contracte avec une sainte ferveur» Parler d'une vertu dans sa jeunesse , il semble que ce soit une garantie contre ses propres faiblesses qu'on se donne pour la vie ^tiére.
CHAPITRE PREMIER
De rorigine'du coiinige' civil , de ses principes et de
ses effets.
L.E courage civil n*est pas ûne de ces vertus primitive», gravées uaitbrméiaeiit dans Ums les cœurs 9 qié s'éveilleiit uvec la- conscîenoey et s!accQmplis6en( eomme par imtinct» C'est uoe vertu de FhemmeçivîKséy combinëe d'éléments divers, modifiée par des circonstauces sociales; e!est en remontant aux sources dV>ù émane toute énergie de l'âme que nous saisiroqs mieux loi principe et la nature de celle que la société esten. droit d'attendre de chaque citoyep.
La vie de l'homme est un combat de tous le»
instants ; au dehors , au dedans de lui-même, il jneirQUve pariout nécessité de lutter, nécessité de vaincre; c'est la loi de sa; nature; c'est au. dehors la ccmdition de son existence^ et au dedans celle de -sa moralité. . '
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SaDs cesse aux prises, ou avec les puissances extérieures , ou avec les passions deson àme^ il a besoin d'une double force ; l'une , ardente et pleine d^audàce, mue par TinsCinet de la con*
servation, et qui court au devant du danger
pour le préT^ttir on l'éearter; Tsiutre; iolérieure et calme y auxiliaire de la conscience ^ et qui assure sou triomphe sur les suggiestions des ins* tincts dépravés; l'une est la bravoure ^ l'autre c'est la vertu. Dieu mît c^tte double force dans le ocBut de ri^iinme'^ le, sens intimera lui rép vèle, 3a liberté lui dit d'en user, et sa raison t'offre 4'en régler l'exerciee. •
Au milieu des complications de notre.ordre social et dand une epbère agrandie » la bravcure , transportée de la défense personnelle à la défense Je la sûreté générale d'un État, est devenue le eourag^e -militail^e ; et la vertu, lutMit daps le sein de la cité contre rintérèt propre et en faveur des plus nobles principes de mo* rale et d'utilité publiques, se transforma en courage civil. ^
Le courage militaire est cette force d'âme qui faii qu'un eiloyen, substitiiant la patrie -à ses intérêts les plus chers^ épouse sa querelle , défend ses droits ^ et venge ses injures , au péril
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de sa yièy aa prix de tout aon saDg. Ce courage , qui est une des plus hautes vertus de l'homme^ ne le confondons pas avec celle va^ leur viilgaire à laquelle tant de soldats ont pu s'^ver : ceUe-K:i n'ca qu'une ardeur naturelle du sang f excitée par un certain génie aventu** reux qui recherche le danger comme une émotion forte I son inspisation est spontanée , ses eifor^ ufnt brusques et rapol^^s; impétueuse comme .la colère , . elle éHt 'souvent aveugle comme elle, et n'aiiroiile les périls avec tant d'a\idaoe| qùepimse qu'elle vijK pas *«ules. mesurer. Le véritable courage militaire n'est pas une "simple force d'aetion/ e'êst une énergie morale que la réflei^ion gufde ^ que le sentîmetit échauffe; son intréj)idité est «calme, il sait voir de loin* lé danger, il en calcule Tétendue et leè chances; mais si le devoir l'ordopne; il sai( aussi s'y précipiter et .mourir ; c'est Phëcoîime d'un Décius, d'un d'IMsas, et de ces nouveaux Lémidai qui ont rajeiini de leur sang le laurier des Thermopyles. • '
Moins simple dans son principe, plus vatria* ble dans ses applications, le courage civil semble se refuser à une définition unique et rigou<* reuse; souvent même ou l a coaiondu avec de
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hautes vertus dont il partage Torigiae; .on,a souvent donné son nom k la magnanimité et & la cou8taQoe« -
Ainsi f pftr oppositioit a:U'éoiirage qui se déploie sur les champs de bataille, on a appelé courage civil toute énergie qui se concentre dans des efforts intérieurs, et cette fermeté d'âme, >basée sur la eonsdenèe, qui«ecoidit contre les injustices des hommes, 'centre les coups du sort>- et (Sette vertueuse résignation qui fait qu'un homme descend de son rang , de sa gloire, ei quelquefois mêmemarche à lamort, âiuhe êoAe stoiquè , d'un front, serein.
. Socrate boit la cigûe , sës amis. sont en pleurs ; il leuï parle tranquillement des cieux.
. Bpictéte est esi^ave; sous les chaînes ^ squs les eouyd d'un maiCTe* féroce, il. ne s'indigne pas , il s'applaudit de devenir meilleur.
Un. roi * est tombé -du irôpé sur Téchafaud. . .
il aime encore, il pardonne. . • • - Un homme a vu r£u|t>pe à ses pieds^ il jiur-* vit à sa'pFodigieuse fortune, il a dédaigné de mourir. * •
Illustres exemples, qui fixent les limites où la graudeui* d'âme peut atteindre! Sqblimcs vertus, qui font l'orgueiltle l'histoire, et qui ne
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souffrant même pas d'être proposées pour modèleftl.I |Jlt«8 n'ctfrt riea son» doule à envier au courage civil en éclat et en grandeur, mais enfin' des. différences bien tranchées les en distingnent. '
La constance xpii ,^jrotçge les |;raud8 carac-^ téres contre Jes^'&iblesses de rhumanité et la flétrissure des ol^rins et du malheur , n'est au fond qu'une foTce de', résistance, qu'une vertu défensive. Le courage civil, au contraire, demande résolutteiK et mouveiiient aai dehors ; il suppose le libre .arbiti^e placé entre la loi morille et riptéc^ personnel , et faisant effort pour se l anger dii parti de la conscience. Eu le ' prenant s(jnsi da)is son. plus lai^e principe, le courage civil est celui qui s'exerce au dedans de la sopiété^ quand la vertu doit lutter pour le devoir contre un grand obstacle , ou un intérêt puiss^pt.
Il peut y avoir de ce eourage même dans la stricte probité, alors qu'une infraction de I4 loi mcmle nous prolnet un vaste avantage, ou peut nous soustraire à une grande infortune; mais en général la pcpbité ne s'élève pas jusqu'au courage; elle est trop bien étayée de toutes parts, et par la force du sentiment intime, et par les
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principes de i'hoaneury et partout Téchafaudage des lois pénale, ptmr qu- U soie fajsié beaucoup de mérite à la lésis tance et au Iriomphe* Le plus beau théàtrç où le courage civil ait pu quelquefois se produire avec splendeur^ est celui des hautjss f<»ictions do^riéltat; soit celles que y dans le gouvernement diémocratique , le ulent^ les verius , le zèle patriotique , ou la faveur populaire , assignent à quelques grands citoyens ; soit celles où , dans les monarchies , la naissance ^ le crédit , ou ia^faveur du |>rinee , font monter quelques hommes privilégiés.
Dans ces post^-ëminents» ThomniQ perd , pour
ainsi dire, son individualité; il ne s'appartient plus. Ucmneurs et puissance pour lui ne sont pas un-don gratuit, mais un contrat qui l'oblige. Iki échange, il se doit tout entier ^ le bien public le réclame ; i) faut qu'il soit Tennemi de tous ses ennemis, et que , toujours travaillant au progrès du vrai et du juste , il soit toujours prêt à repousser la passion et la force, de quelque part qu'elles fassent irruption. Ce râle est grand et pénible, et les plus beaux caractères sont à peine à sa hauteur. Mais tous ses sacrifices sont payés en gloire et en immortalité. Ainsi dans les républiques antiques ont
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brillé CCS grands citoyens^ qui ^ ne considérant lear élévation qaecomme un illustre holocauste^ savaient immoler a la justice tous leurs iuté^ rèts ; au devoir , toutes leurs a£Fections ; au salut du peuple , leur fortune , leur vie , et la faveur même du peuple , et le soin même de leur gloire présente. Ainsi ^ dans l'histoire des gou*vernements monarchiques, à travers un chaos de guerres et d'intrigues obscures , ont conquis une place honorable, quelques hommes qui, à la tête des provinces , au sein des grands corps de magistrature, dans le9 conseils même des rois, ont su braver les fureurs des fiactions, résister à 1 attrait d'une enivrante popularité, ou au milieu du silence de la peur, aunlessus des applaudissements de la flatterie servile, faire entendre des voix courageuses, et protester, par une glorieuse résistance ^ contre la bassesse et les excès d'une politique qui n'avait plus la vertu et Tintérét public pour mobile et pour but. La postérité récompense chaque jour de sa religieuse admiration ce qu'ont bravé et soufiert pou)* la justice ou la patrie, les L'Hôpital, les Harlay, ' ks Mdé, les Thomas Morus (i). A ces grands
(i) Yo^r les notes Â la fin du volume*
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noms, consacrés par les siècles, déjà elle en associe d'autres / tirés des annales même <de
cette révolution , contemporaine de nos pères, d^t le mouvemeat si eairainant et si exalté a porté si loin les imes ddns la yertu eotDme.dans le crime. Les révolutions se feraient presque pardonner leurs «xcès par les grands xsaraetères qu'elles font surgir, par les héroiques exemples qu'elles accumuleiit pour les âges paisibles.
Illustres mânes de tant de victimes, dont le dévouement sanctifia l'échafaud; feitimes, de qui beaucoup d'hommes, pouvaient apprendre à aimer la patrie et à mourir ; citayens, qui, sous la hache et le poignard, délibériez pour le salut de l'État; guerriers, qui reveniez vainqueurs i^s inclinerdevant la toi, même lorsque d'envieux décemvirs en faisaient contre vous un- instrument de mort; et toi, Malesberbes, dont la gloire si sainie et si pure me semble . dominer toutes ces autre! gloires; toi, l'ami et presque le courtisan du malheur , toi qui sur les débris du trône revendiquas Tbonneur de défendre ton roi, et qui scellas de ton sang la sublime ingénuité de ta grande âme; béros et martyrs du devoir, je voudrais pouvoir ici m'arréter en contemplation de vos nobles
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images; je voudrais pouvoir vous proposer pour
modèles de courage civil aux hommes de tous les âges, aux citoyens de tous les rangsL.. mais je dois me défendre d'une illusion qui a ses dangers, et prendre garde de manquer le but pour avoir voulu trop haut attacher mes re* gards. ^
En effet , le courage par lequel s'illustrent les hommes éaiinents y s'approche souvent du sublime^ et par^ l'élévation même de ceux qui le déploient y et par les grandes choses quil leur fait accomplir. Ce n'est pas sous des formes si imposantes qu'il convient de présenter .à tous le courage du citoyen; il effraierait la faiblesse humaine. Les hommes ne sont déjà que tpop portés à placer la vertu si haut, qu'ils puissent se croire dispensés d'y atteindre; et il leur en coûte moins de l'admirer comme effort héroïque , que de l'admettre comme pratique nécessaire. ^
Ce geûre de courage d'killeurs ne peut être que le partage du petit nombre ; c'est une vertu de position, et, pour ainsi dire, de privilège ; il n'y a là rien pour les masses. Or, en politique comme en morale, c'est aux masses, avant tout, qu'il faut songer. Là sont les peu-
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pies, les mœurs publiques, le fort et le faible des États ^ tous les germes de prospérité ou de mort; c'est au seiu des masses que s'agitent et se résolvent tous les problèmes de civilisation* Qu'importe que quelques hommes, bien en avant de la marche générale , voient , sentent » embrassent des yérités ou des vertus que le commun des hommes ne peut encore ni apercevoir ni comprendre ? si les multitudes demeurent inertes , aveugles ou égarées , .ils n'auroia que la puissance de protester contre leurs écarts ,
et de piédîic leurs malheurs.
G^est un des grands mérites de notre époque d'avoir saisi cette vérité. Nous lui devons , dans les arts et les sciences économiques , un vaste progrès vers l'utile. On bâ^it moins de palais , on dessine moins de parcs magnifiques ; mais on ouvre des canaux au commerce> on assainit la demeure de l'artisan ; son vêtement et sa nourriture s'améliorent. Que la morale politique marche aussi, dans cette nouvelle voie; qu'elle abandonne le faste des panégyriques pour l'exposé des devoirs obscurs ; qu'elle livre à leurs propres forces les hommes qu'un grand élan entraine aux grandes choses; le sublime, comme le génie, ne s'enseigne pas, il nait
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d'inspiration ; mais qu'elle dirige tous ses efforts contre l'apathie et rigaorance de la multitude ; qu'elle préconise et professe sans re* lâche ces vertus de tous les instants et de toutes les positions que rien ne rehausse , mais qui , sHnBltrant dans les esprits et dans les mœurs , forment à la longue la base solide et durable sur laquelle peuvent s'élever un jour le bon^ heur et la gloire de l'humanité.
Nous saurons donc résister au charme de
peindre des héros , pour nous occuper de l'homme vulgaire. Nous renoncerons à dé-* tailler tout ce qui entre de noblesse et d'éclat dans la force d*àme des grands personnages historiques , pour chelrcher si , au niveau et à la portée de tous , il n'existe pas un genre de Tertu que la société ait droit de réclamer de chacun de ses membres , et qui , dans les jours difficiles, devienne, sou» le nom de couragecivil, la garantie de la morale et des droits publics. * Elle existe , cette précieuse- vertu , simple comme la probité, obligatoire comme elle; ni rhumilicé ni l'élévation du rang n'en dispensent; elle est de tous les temps, elle suit l'homme dans toutes les positions de sa vie extérieure; elle ne lui demande que d accomplir
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et de faire respecter le pacte social , et ce n'est au fond que la morale de Thonnête homme , transportée dans les actions du citoyen.
La société repose sur un contrat; nous vivons sous sa garantie ; il assure Tiaviolabililé de nos personnes et de nos biens , le libre exercice de nos facultés. En acceptant les bienfaits qu'il confère » noi|s avons accepté les charges qu'il impose , et , avant tout , robligatioii de le maintenir et de le défendre. Au sein de la société , tous se meuvent et travaillent dans rintérét de notre sûreté , de notre liberté , de notre propriété , depuis le pouvoir qui fait les lois y jusqu'au plus obscur agent qui veille à leur observation ; à leur tour , tous ont droit d'attendre de nous l'exécution franche et entière de la part du contrat qui nous regarde ^ et c'est la plus stricte équité qui nous trace le code de nos devoirs civiques. Propriétdres, elle nous ordonne de subvenir ^ dans une juste ])roportion, à toutes les charges de l'État; électeurs f de ne confier le soin de nous représenter qu'à des hommes qui comprennent bien une si haute mission , et non moins probes qu'habiles; mandataires de la nation j d'être prêts à tout sacrifier à la défense de ses* droits ; dépositaires
Uigiiizeo by LiOOgle
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du pouvoir ^ d'en user toujours en vue des seuls intérêts publics ; citoyens de tous les rangs , d'appuyer de toute la force d'une 'opinion sage et éclairée le mainlien de Tordre , de la morale publique et des lois y et ^ dans des temps calamiteux , d'en provoquer le rétablissement par une généreuse manifestation du sentiment patriotique. Tel est le devoir , telle est la vertu de l'homme social.
Mais celte vertu a ses combats et ses dangers ; au sein des sociétés , mille passions vivent des abus et des excès qui faussent le pacte social; ellea redoutent par -dessus tout cette candeur du citoyen honnête , qui se révolte de toute atteinte à l'intégrité des institutions et des mœurs publiques. Aucun dégoût n'est épargné à cet incommode censeur ; on le harcèle , on le fatigue ; on tente l'un après l'autre tous ses côtés faibles. D'abord c*est la séduction qui hasarde auprès de lui ses doucereuses paroles \ si elle n'ose le corrompre , elle essaie du moins de le convertir au dogme perfide de ce quiétisme politique qui s'en repose sur d'apparentes intentions , et autorise le mal à iorce de le souffrir. N'a-t-on pu vaincre ou tromper sa consciencieuse énergie; continue- t-il à marcher
d'un pas ferme dans la roule que le devoir lui
trace ^ il entend autour de lui de sourdes menaces , il voit des pièges et des dangers semés sous ses pas \ ciueiquefois il faut qull lutte corps à corps y et souvent il n'arrive au but que frappé daiiij ce qu li a de plus cher, vainqueur mutilé et qui n^a sauvé que sa conscience* C'est ainsi que la vertu sociale^ sans sortir de son rôle simple et modeste ^ peut s'élever jusqu'au dévouement, et devient un véritable courage
C'est à ce courage y ainsi conçu , et dont les
bornes reculent si loin , que j'ai consacré cet écrit. Placé moins haut dans Fadmiration des homiues que ces vertus sublimes dont j'ai rappelé quelques modèles » il n'est pas d'une origine moins noble, et plus qu'elles peut-être il est empreint, d'une austérité religieuse , qui compense ce qu'on lui refuse en ' éclat et efn grandeur. Sa base est une àme pure et ferme, qui a le sentiment de sa dignité et de ses droite^ et une probité rigoureuse qui s'enchaine à tout ce qui est devoir, et déifie la conscience. Quelque sévère d'ailleurs que soit son principe, ii n'exclut pas l'enthousiasme , et dans les cœurs généreux il peut s'écbauiFer de ce que le plus
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noble amour de la patrie a de tendre et de bru-*
. lant.Mais ce qui fait son excellence en morale, c'est qu'il a des degrés. Si , jd'un coté , il s'élève à la hauteur des vertus d'élite , de 1 autre , il louche aux devoirs les plus ordinaires de la vie. On peut s'y fonuer lentement ; il n'exige pas qae d'un premier élan on surmonte les plus pénibles obstacles. S'il ne frappe point par de hautes -apparences , par cela même il effraie moins. On peut se nourrir dans Tombre des sentiments qui font sa force, et au jour du danger., on sera tout étonné de se trouver quelque chose d'un courage qu'on n'aurait jamais eu la hardiesse de se donner , s'il avait fallu d'abord en faire une étude spéciale et une profession ouverte.
Enfin, rimiiieiiac avantage de celLe vertu, c'est qu'elle est du domaine de l'éducation.
Toutes les âmes^ sont de nature à la comprendre et à s'en pénétrer ; il n'y a rien en elle qui en fasse la vertu exclusive des hommes extraordinaires. Elle peut se réduire en principes, se former avec les idées et les sentiments de la vie commune , se transmettre avec les habitudes , et, par un progrès insensible , s'emparer peu à peu des générations nouvelles, et opérer sans
secousse une immense révolution d'esprit et de
tendance dans les choses de la politique et de la « •morale.
Un peuple chez qui cette vertu aurait pénétré dans les mœurs, dont chaque citoyen , à quelque degré de l'échelle sociale qu'il fût placé, aurait le sentiment de ce qu'il doit à la société^ de ce qui lui est dû par elle, et la ferme résolution de ne se départir d'aucun de ses droits, de ne reculer devant aucun de ses devoirs, présenterait un bien imposant spectacle. On Y verrait la modération daiis le pouypir, ia dignilé dans l'obéissance, le juste dans tous les rapports, l'utile dans toutes les détermina? tions : on y verrait les uns, employant leur force contre eux-mêmes, et à se défendre de rirritabilité et de Tesprit d'envahissement, naturels à tout ce qui est puissance; les autres, s'affermissant dans les principes d'ordre et de liberté, préservant également leur faiblesse et de l'avilissement de la peur et de l'entrainement de l'exagération. Dans des jours tranquilles, quelle noblesse d'attitude, quelle franchise, quelle sécurité dans les relations publiques! quelle aisance dans les mouvements de la machine sociales I Si le malheur des temps venait à
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jeter de pernicieuses semences dans quelques espriu f ou amenait sur la scène politique des génies turbulents ou ambitieux , on Terrait bientôt^ dans toutes les classes de citoyens^ le sentiment du devoir former une force compacte et protonde, au milieu de laquelle périraient étouffés tous les éléments de désharmonie , et contre laquelle, ainsi que contre ua mur d'airain, la fougue des factions, l'imprudence des conseils, les velléités de tyrannie d'un seul^u de plusieurs, auraient bientôt épuisé leurs vains efforts.
Toutes les vertus^ publiques se retremperaient dans celle-là, toutes viendraient y prendre quelque chose de plus austère et de plus inflexible. Le courage militaire lui-même aurait d^heureux emprunts à lui faire. 11 verrait d'un coup d'œil plus juste la noble profession des armes, et la considérerait, désormais, moins comme une carrière à suivre et Toccasion d'une gloire persuuaelle, que comme un devoir pa- ' triotique à remplir. Avec des bommes imbus de ces principes, la guerre elle-tnême prendrait un caractère religieux. Leur sang ne coulerait que pour la cause sainte des droits de la patrie en danger; et non pour de vaniteuses ambi-
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tîcms, ou des haines nationales , toujours ridicules si elles n'étaient toujours atroces. Enfin, le guerrier sous les armes n'oublierait pas si vite qu'il est citoyen , et jamais surtout il ne ierait servir son épëe à mettre aux pieds d'un homme y quelque grand que son génie et la victoire Taieot fait, la patrie, la liberté et les lois. Nous ne craignoiis pas' de le dire; un peuple chez qui la vertu sociale tou jours prête à s'élevfp(ju6qu'au courage civil p tel que nous l'avons défini , aurait jeté dans toutes les classes d'indcs- , tructibles racines, en morale politique, serait le chef-d'œuvre de la civilisation et le beau idéal de la perfectibilité humaine.
Nul peuple sans doute né peut se flatter d'arriver à ce point précis, mais le devoir et l'intérêt de chaque peuple est d'y tendre de toutes ses forces. Quant à nous, à qui un vaste et récent pn^rés dans la vie politique a communiqué une si puissante impulsion, nous devoas tenir à honneur de marcher en téte de ce nouveau mouvement qui s'annonce, et que l'état présent de nos idées et de nos mœurs a rendu nécessaire. Mais^ avant tout, il importe de rechercher et de bien connaître le point où en est maintenant la société, et d'où elle doit partir pour entrer
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dans la voie des réformes; il importe, tout en laissaat à d'autres l'odieux plaisir de dénigrer leur siècle, de lé voir au moins et de le peindre tel qu'il est. Justes envers la société pour reconnaître les espérances qu^elle nous donne ^ soyons justes encore pour tracer le tableau des misères dont elle aiBige nos regards; sondons ses plaies les plus douloureuses; voyons-la, sans illusions y avec ses faiblesses et ses dangers.
Uigmzeu by CjOO^Ic
CHAFITAË II.
De la rareté du courage civil , et des effets de son absence , . relativement à la société et à Tindividu.
Si pour juger de la société actuelle on s'ar^
rétait a la superficie, et qu'on ne scrutât pas au-delà des rapports de la vie privée , on serait tente de Tabsoudre de tout grave reproche ; on ne comprendrait pas aisément qu'il lui manque un élément essentiel de force et de Tertu. En eliet f c'est dans la vic privée ^ c'est dans les devoirs et la morale qui s'y rapportent , que , depuis trente ans , la civilisation a exercé sa plus active influence. Dans aucun âge peutp-ètre la morale privée ne fut ni plus éclairée ni plus pure* Là du moins notre conduite est à la hau-* teur de nos connaissances; la raison s'est dégagée de ses nuages ; le juste et le beau ont^té bien positivement dé leraiiués , et les hommes
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se 80Dt laissés aller aux seniimeoU d'honnêteté et de justice, que ne contrariaient pins les passions nées de Tigaorance ou de Terreur. Si les mœurs ne sont pas austères , elles sont loyales et sociables ; l'esprit d'iotérieur est la vejf^n de notre siècle ; les alFections de famille sont plus doucement senties^ les devoirs d'époux et de père plus sérieusement observés, même dans les hautes classes ; et Iqs femmes , dont l'influence est toute-pi^issante surleir mœurs , ne s'en servent aujourd'hui que pour les ramener à (a simplicité et à la décence. On ne met plus d'éclat dans le vice; on n'attache plus de ridicule à la pratique des vertus, et chacun du moins > s'il n'est honnête homnoie^ rend hiwimage à son siècle, en s'eûWçant de le paraître. Le bon sens du public , affranchi dé préjugés , apprécie
mieux les choses a leur juste valeur; comme ses jugements sont libres , il les met d'accord avec ses véritables intérêts; il réserve son estime aux travaux et aux vertus solides , et , peu touehë derextraordinaire , n'admire que ce qui lui parait louable , ne récompense que ce qu'il trouve utile.
Mais dans la vie publique, au contraire, une grande lacune* se fait «entir. Là nous sommes
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loin de voir régaer celle heureuse harmonie entre les idées et la condaite; là nos lumières sont au^essus de nos forces • et nuire cducatien incomplète laisse trop souvent Ik vertu sans secours et les caraclères sans points d appui. On n'ignore pas ce que l'on doit à la société , mais on s'excuse aisément de roublier ; on ne foule, pas aux pieds le devoir , mais on recule devant Iui« Chacun préconise la conscience » mais» en face du péril , beaucoup s'eûbrcent ou, de la faire taire ou de la corrompre. Que ne faiton pas pour concilier la morale avec rintérét^ l'honneur avec la lâcheté , pour conserver à la fois sa propre estime , celle des autres , et tous ses avantages de rang , de crédit et de fortune? Beaucoup d'hommes redoutent une opinion comme un péril , tantôt se condamnant à mille tortures pour mentir sans cesse à leur conviction , et être toujours de l'avis de tous ceux de qui ils croient avoir à espérer ou a craindre ; tantôt y, dans une servile abnégation d eux-mêmes f attendant pour penser que le pouvoir ait daigné leur faire signe; eoliu, et cest le travers le plus signalé de notre époque , chacun senible s'être persuadé que l'homme n'est entré dans la société que pour y chercher avant tout
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son bieo-étre , s emparer de tout ce qui est à sa convenance , repôusser tout ccf qui est pénible , ardu^ éviter y fuir même tout ce qui est dangereux. On ne veut voir dans Tédifice social qu*un rempart, un abri, un lieu de repos et de délices, et dans son mécanisme intérieur qu'une occasion d'affermer avanUgcusement son temps et ses peines. Les fonctions publiques , sont exploitées comme une industrie ; c'est leur produit qii'oQ envisage f et cbacun calcule sa capacité à les remplir sur les bénéfices quHI peut s'en promettre. Mais dans un examen scrupuleux , rechercher quelles qualités elles exi^ gent, quels devoirs elles imposent , quelle responsabilité s'y attache^ c'est de quoi bien peu de gens s'inquièlent.
On ne cherche pas à se faire une idée plus exatete des droits inhérents à la qualité de citoyen , et pour n'être pas obligé de les exer^ cer f on voudrait ne les pas comprendre. C'est ainsi qu'où affecte d'en méconnaître l'importance , de ne pas apercevoir les suites de leuf abandon ou de leur abus. « Qu'est-ce , se diton , que la voix d'un homme dans un vaste État ? Que peut l'opinion d'un seul devant la puissance des masses ^ ou le despotisme d'une
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facdon dominante ? Qu'importe qu'il embrasse telle idée , qu'il improuve telle mesure , qu'il repousse tels hommes l II n'arrêtera pas la marche des choses ; il n*en changera pas la direction ; faible atome , il ne fera que s'exposer à être écrasé par les mouvements de la grande machine qu'il s'eiibrce de contrarier. »
Et ces doctrines trouvent bientôt leur application; elles -passent dans la conduite , elles lui servent de régie* Le jour du devoir arrive, c'est aussi le jour du danger. On hésite , on ne manque pas de se demander s'il est bien prouvé que l'intérêt général commande tel acte , tel effort de courage ; on a bien soin d'en douter; on s'exagère la difficulté de discerner le vrai bien jde l'État parmi tant d'opinions discordantes; on rejette sur l'insuffisance de ses lUfmîères , sur l'incertitude de son esprit , ce qui n'est que faiblesse de carafctère et calcul d'é* golsme.
Le devoir est«il trop évidemment démontré ?
on change de tactique : « Si le principe en luimême est respectable , du moins les conséquences de son infraction sont bien légères ; et pourquoi tant de rigorisme ? comme s'il n'y avait pas dans TÉtat assez de bons citoyens qui ^
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sans danger, pouri:onl ff^ire leur devoir I comme si le bien public pouvait être compromis par la désertion d'un seul I >i Ou bien encore :
ce C'est un acte inuttle que le devoir com^ mande , un dévouement en pure perte ; et s'il est louable d'être courageux , c'est folie d'être téméraire sans aucune chance de succès, a
Mais la lâcheté est manifeste » et tous ses déguisements lui échappent; c'est. alors qu'elle devient ingénieuse à accumuler les excuses :
« Jamais position plus critique ; ralternative était affreuse ; partout ailleurs on eût fait son devoir ^']ci> c'était courir à sa perte. Et puis les chefs , les hommes puissants ont-ils donné l'exemple? Us le devaient cependant et les premiers ils ont lléchi eL lâché pied. Quoi! liursque des hommes soutenus de tous cotés par leur rang , leur fortune , leur considération personnelle , ont cr&int de compromettre dans la lutte quelques frivoles distinctions , quelques parcelles d un superflu dont l'absence ne serait pas même sentie , on ferait un crime à de mal-, heureux subalternes d'avoir profité de leur obscurité même , pour ne .pa« risquer dans un combat trop inégal leur existence tout eulière et celle de leur fapiille I IS'e8t*on pas époux et
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père avant d'être citoyen? et qu'est-ce donc que la morale publique , si elle ne peut s'élever que $ur les mines de la morale privée y si elle commande à l'homme de sacriâer ce que son cœur lui fait une loi de protéger et de défendre ? n Ainsi cherche à se justifier la faiblesse coupable. Nous ne nous arrêterons pas à combattre en détail tous ces arguments de la peur désavoués par la bonne foi i nous ne leur suppo* serons point une force qu'ils n'ont pas dans la pensée même de ceux qui en usent; tous d'ailleurs se confondent en un seul , et se réduisent à poser en principe qu'on peut considérer le devoir y non pas seulement dans sa cause y mais encore dans ses résultats, et que pour savoir si on doit l'accomplir, il laut auparavant s'assurer que ses conséquences seront directement utiles au bien public , et surtout qu'elles ne seront pas dangereuses à l'individu. Maxime absurde autant qu'immorale ! Qu'elle s'accrédite , et la société est bouleversée de fond en comble. De toutes parts , 1 intérêt va triompher du devoir , l'égoisine de la cons^' cience ; tout contrat obligatoire sera foulé aux pieds , tout poste périlleux abandonné ; tout ce qui sera utile sera juste ; le négociant^ menacé
de sa ruine , appellera à son secours Timpu-* dente banqueroute ; le magistrat vendra la jus* tice au plus riche , et le soldat son ëpée au plus puissant; et, sur les débris de toute morale et de toute loi , l'intérêt et la force se partageront renn)ire du monde. Que dire d'un système qui aboutirait là? 11 est au-dessous de toute discuââion, et n'a droit qu'à un silence de mépris.
Il n*est donc pas de transaction possible ayec le devoir ; la morale le dit , le simple bon sens le démontre* Le jour où un principe contraire deviendrait loi , serait le jour dernier pour toute société; et chaque fois qu'un lâche ci-* toyen y au mépris de ses engagements, fait à son intérêt particulier le sacrifice de ses devoirs envers l'État , l'État en reçoit une atteinte profonde; un exemple désorganisateyr est donné , il y a calamité publique « il y a crime de lésepauie.
Maintenant si nous pressons un peu les conséquences personnelles qui en résultent pour l'auteur de la trahison^ le mauvais citoyen doit pâlir. Trop heureux s'il ne devait en sortir pour lui que de la honte, et que tout fut payé par le déshonneur! Mais son compte est plus
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terrible qu'il ne pense; sa faute s'étend au
loin, et creuse profondément; coupable de félonie enyers la société ^ il est complice de tous les crimes qu'il avait mission d'empêcher, et qui ont porté atteinte à la sûreté» aux droits , aux iulérêts de tous^ il est coupable des malheurs publics* £n vain', dans son humilité factice, il voudrait se faire si petit qu'il échappât à toute responsabilité; en vain il cherche à se persuader qu'il ne pouvait rien, qu'il n'est rien, que sa résistance isolée n'eut été que Feffort d'un atonie; misérable défaite ! Chacun n eu peut-il dire autant? ^vh individuellement, chaque citoyen est-il et peut- il davantage?
Eh ! qu'importe d'ailleurs que sa part d'action ait été infiniment faible? La faute ne se mesure-L-clle que sur les résultats, ni non plus sur l'intention ? Lâche citoyen, n'a- 1^ il pas trahi l'État autant qu'il était en lur, et sa volonté coupable n'a -t- elle pas été aussi étendue que sa puissance? Où donc est son excuse?
Il lui reste cependant une ressource ; c'est de chercher à croire avec le vulgaire que nuire à une généralité, c'est ne faire, tort à pcrsonne; que faire mal à l'Ëtat,. c'est ne s'atta-
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quer qu'à un mot ; qu'un dommage qui ne peut se spécialiser, se personnifier ^ pour ainsi dire/ n'est presque plus qu'un être idéal, et rentre dans la classe des abstractions : mais il ya se ■trouver forcé dans sa dernière retraite ; il croyait n'avoir été que faible, et être resté honnête homme, pur de toute atteinte k la vie, à la fortune, au bonheur de ses sembla-bles ; et voici que le bandeau tombe, et que tant d'infortunes particulières , dont se composent les malheurs publics, paraissent et accusent celui qui avait mission de les prévenir et de les détourner, et qui n'en a pas eu )e courage.
Que de droits violés , que d'intérêts en souffrance, que de ^vexations impunies, que de maux sans réparation , que de retards dans la guërison des vieilles plaies et d entraves aux bienfaits de l'avenir , parce que le citoyen timide n'aura pas osé maintenir le mouvement social dans la voie des améliorations, repousser du maniement des aflâires des ambitions égoïstes, et conserver à tout prix les garanties publiques! Combien d'opprimés n'eussent pas gémi sous un joug de fer, combien de pères n'auraient pas porté le deuil de leur fils, corn-
DU COURAGE CIVIL, ETC. 3iJ
bien de coulrées n'euMent pad été couvertes de
carnage et de ruines, s'il n'avait pas craint de faite entendre la voix de la patrie sous la tente (l'un soldai heureux, et d'intimider par des accents libres le génie du despotisme et des conquêtes! Enfin , que de jours ternis par des larmes et du sang, que de cachots ouverts , que d'ëcfaafauds dressés pour l'innocence , c]uel immense veuvage des familles, parce qu'il a tremblé quand il fallait combattre , parce que , dans des jours d'orages, il a abandonné le gouvernail4e l'Etat à des hommes en délire , et le glaive des lois à des mains impies ! En vain il essaierait de se retrancher dans cetté solidarité*
de la faute qui la lait peser sur tant de citoyens aussi faibles y aussi criminels que lui ; en vain il chercherait à se mettre à Tabrj derrière cent mille complices; cent mille victimes peuvent venir choisir un à un ces artisans de leurs infortunes y et faire reioinber individuellement sur chacun d'eux les chagrins, les mi^ séres, les tortures qu'elles ont subies, et le sang même qu'elles ont versé.
Le voilà cependant cet honnête homme, qui chaque jour rougirait devant lui-même, et repasserait sa vie avec amertume; s'il avait u
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se reprocher y d'individu à individu, une iniquité, une spoliation, le voilà convaincu d'avoir coopéré à des milliers de vexations, de rapines et d'assassinats I Et pourtant il vit en paix et content de lui-même! Au milieu de toutes les aisances de la vie qu'il ne doit peut-* être qua sa damnabie iaiblesse, il se donne en vue au public comme un irréprochable modèle de toutes les vertus privées. Oh ! sans doute, il est bon père, mais il a fait que bien d'autres n'embrasseront jamais leur père! Oh! sans doute , il a bien placé se$ iils et richement doté ses filles y mais il a fait que mille autres n'ont légué à leur^ enfants que la misère et le désespoir.
On n'y réfléchit pas assez sérieusement, on ne veut voir de morale qu'autour de soi et à la portée de ses yeux. Lorsque les actions n'ont pas un but rapproché, un effet direct et présent , on les considère presque comme indifférentes. On semble croire que les effets ne.suivront' point la cause ^ et qu'ils se perdront en s'éloignant. £t cependant I4 hn de toutes ces lâchetés y qu'est* ce autre chose que des malheurs particuliers! Qu'a-t-on fait, après tout, en précipitant la ruine de rjBtat ? on a travaillé
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à la ruine individuelle de plusieurs millioas
dliommes.
Tout ceci est rigoureux : partout où il y a dans la vie publique faiblesse, abandon du devoir, il y a non-seulement déshonneur, mais encore une complicité véritable de tout le mal qu*.on a laissé faire ; et, par une falalité attachée à la faiblesse y il s'ensuit bientôt dé^<dation du caractère, et danger imminent de toute bassesse et de tout excès.
En eflet, l'homme qui nest que faible est plus en péril que celui qui eSt méchant. Le
méchant sait au mains jusqu'où il veut Têtre,
et à peu prés où il pourra s'arrêter; Thomme faible n'en sait rien. Il est à la discrétion de tous ceux dont il aura peur, il ne peut répondre de lui-même ; il ne s'appartient-pas. L'ambition, le despotisme, la scélératesse même, trouveront en lui un complaisant, un esclave, et , s'ils le veulent bien , un séide.
La destinée d'un homme dépend souvent d'une première chute. On ne s'en relève jamais que plus timide et plus £aLible. L'homme qui une fois a composé avec sa conscience et trahi son devoir, n'a plus cette virginité d'honneur qui se révolte à la seule pensée
d'une lâcheté* La force lui a manqué pour se maintenir sur son terrain; où en retrouveraitil assez pour reconquérir ce qu'il a perdu / Déjà un précédent TendiaiDe; que son intérêt lui commande un nouvel acte de faiblesse^ s'y refuser^ ce ne sera point se racheter de la honte, mais perdre tout le fruit d'une première complaisance, et, malgré lui, il se sent entraîné sur la pente rapide du déshonneur. Il tâche de fausser son jugement .pour pallier à ses propres yeux sa pusillanimité ; il cherche à se juaiiher en se donnant des complices; ce qtii lui reste du sentiment de son infamie ne lui sert qu'à la déguiser sous une apparence de conviction , et pour ne point passer pour un lâche , il contrefait l'enthousiaste. Cependant la force des choses le presse et le pousse inceesamment; compromis, circonvenu, eiuraîné, de chute en chute, il arrive en présence du crime, et dans l'impuissant désespoir de la faiblesse , il ne sait plus que s'y jeter téte baissée.
Hommes faibles, vous que cette peinture importune et inquiète , vous qui peut-être m'accuaez d'eacagération, rappelez vos souve** nirs; retournez un instant, dans le passé, et dites si vous n'y avez pas vu quelque chose
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qui ressemblât à ce portrait ! Souvenez^vous de tel malheureux dont votre exécration aceoto^ pagne aujourd'hui la mémoire, et diles, si TOUS Tosez ^ qu'il était né avec des indinatioos
plus perverses que vous, qu'il était prédestiné pour le crime et vous pour la vertu ! D'un ca<-
ractère doux et faible, à votreplace, peut-être, comme vous il eût vécudobscur et paisible, il
serait mort estimé; une foi tune perfide Tarracha.de sa retraite , et, du sein de la tourmente,
1 éleva sur ua écueil; la tète lui tourna, il se
perdit dans Tabimè. Jouet des partis, il embrassa par crainte leurs opinions, leurs intérêts, il épousa leurs haines et leurs vengeances; menacé de la délation, il se fit délateur; pour
échapper aux proscriptions, lui-même il pros* crivit; et pour échapper à sa conscience, il rétoulFa sous le poids des crimes* Quand, dominé par l'intérêt, pour la première fois il transigea avec le devoir, il s'était dit : u C'est une faiblesse, mais sans conséquence ; » quand plus tard, vaincu par la crainte, il eut forfait à l'honneur , il s'était dit : a C'est une lâcheté,
reuse illusion I il ne voulait pas voir que plus il cédait à son ennemi, plus son ennemi deve-
mais ce sera
nait fort; que plus il se laissait aller , plus sa
chute devenail irrésistible; et il est arrivé au foud du précipice , quand il croyait enooi*e pourvoir s'arrêter sur son penchant. Hommes faibles, rappelez vos souvenirs et rendez grâce
au hasard I lui seul a tout le mérite de votre vertu.
Malheureusement de si utiles leçons trop
souvent sont perdues ; nous présumons tous trop bien de nous-mêmes pour croire à tous ces dangers de la faiblesse. 11 nous semble que notre volonté nous appartiendra toujours, et qu*il y a des limites qu'un honnête homme est sûr de ne jamais franchir. Confiance souvent trompée I l'habitude de plier mène vite à Tabjection. On ne capitule pas avec la lâcheté, c'est à discrétion qu'on se rend à elle; on n'était que faible, il vient un jour où Ton se retrouve infâme.
Olil que li esl-il permis à ceux qui débutent dans la carrière, de mettre à profit tous les enseignements de l'expérience des autres! Combien nmprévoyan te jeunesse, prête à parcourir la vie , aurait soin de s'armer de principes, et de se fortifier contre elle-même, si ses yeux pouvaient lire dans le cœur de l'homme faible
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la déplorable histoire de ses combats et de ses
misères! Non, l'esclave, qui trouve au moins le repos de l'insouciance dans sa vie dispensée d'examen et de vouloir, n'échangerait point sa chaîne contre l'apparente liberté de cet homme qui, au fond, esclave lui-même du* plus ombrageux des tyrans, ne sait jamais s'il a fait assez pour la servitude, en même temps qu'il gémît de tout ce qu'il a déjà fait pour elle. Une guerre sourde est dans son âme; il a chaque jour la crainte ou les remords d'une défaite. yoyez->le, son calme même n'a rien de doux ni d'assuré ; on dirait d'un homme qui cherche à«se fuir et à s'oublier; il a peur de ses souvenirs, car ses souvenirs ne lui retracent que devoirs trahis» conscience livrée à discrétion, mille hontes dévorées. Il a peur des hommes, car les hommes ont vu ses actes, et il lui semble qu'ils ont assisté, dans le secret de son cœur , à toute l'ignominie de ses liësitalions , de ses transactions et de leurs motifs. Courtisan par nécessité, c'est en gémissant qu'il en subit les humiliatiotis; c'est en tremblant qu'il approche le pouvoir, car le pouvoir a la def de son âme et tient en main sa destinée ; il peut a son gré , ou lui ravir par la dis-
grâce ce qui loi a tant coûté en complaisances
eOen bassesses, ou le forcer, par un signe de sa volonté, à s'enfoncer dans des complaisances et des bassesses plus dégradantes encore, et à lui sacrifier jusqu'aux tristes débris qu'il avait .pu se réserver de sa propre estime et de celle des autres.
Ah I du moins , si sa servitude avait un
terme !.». mais il ne quittera sa chaine qu'avec Texistence. Pour l'homme faible, les occasions de l'être sont sans cesse renaissantes; jugeant tout avec la préoccupation de la crainte et l'image du danger, il ne voit pas d'action indifférente , il découvre partout des pièges, des crises difficiles ; il se voit toujours placé dans les plus cruelle^ alternatives; l'inquiétude desséche sa vie. Quelque chemin que la fortune lui ait fait faire , elle le retrouve toujours timide comme au point du départ , et il {Nromène. sa faiblesse aussi loin que d'autres leur ambition. À«~l-il assuré' ses moyens d'existence ? c'est sa consistance sociale qui est en péril et qu'il importe d'affermir. Ne peu ton lui enlever ses distinetions, ses emplois ? la faveur au moins peut lui échapper. Il faut qu'il travaille à se perpétuer dans les bonnes grâces du pouvoir;
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il ne peut se passer du sourire des hommes en dignité. Pais, viennent des enfants auxquels il faut ménager un patronage^ qu'il faut produire avec succès dans le monde ^ pousser dans une carrière. Fuis^ vient la vieillesse qui rapetisse encore ses tues, l'attache par des liens puérils à tbutes ses distinctions^ et le préoccupe saos cesA du danger de les perdre*. • Puis , vient la mon , et l'homme faible n'a pas un jour de sa vie respiré librement !
Démasquer la, faiblesse , réfuter ses sophis—
mes, montrera nu son immoralité, sa honte et ses douleurs ; faire réfléchir les hommes légers qui n'y pensaient pas ; faire rougir les hommes timides qui n^osaient pas descendre dans leur conscience ; faire voir à tous que sans la vertu civique, il n'y a plus un principe social en sûreté , il n'y a plus de garantie , même pour l'intégrité de l'honnête homme /c'est déjà faire sentir le besoin de la reforme et y préparer les esprits. Mais pour en connaître et en indiquer les vrais moyens, pour essayer de tracer une route meilleure aux générations futures, il est essentiel de scruter plus avant , et de rechercher attentivement, soit dans les passions du cœur humain, soit dans l'histoire de nos ins-
48 DB Lk VATDKB Dlî COURAGE CIVIL , ETC.
titutions et de nos mœurs, les causes morales et politiques du vice que nous combattons* C'est vers ce but que nous dirigerons nos efforts daps la seconde partie de cet ouvrage.
CHAPITRE PR£Ml£A
Iles cauâeft de la rareté du courage civil iobéreotes h sa
nature même.
IJik courage civil e9t une ver|a qui n'impose
que des devoirs austères; presque toujours il combaiy d^ns rintérèi absolu d'une loi. de
couscieuce, coutre les plus puissants inlcréu
personnel^. Ses efforts ne sont pas de ceux qui se soutiennent par la TÎyacitë même des actès qu'ils nécessitent. Loin de là , le courage ciTÎl consiste le plu» souvent dans une résistance prolongée, permanente > dans^une inflexibilité de principes au dessus de toute lassitude; il se complait dans cette constance stoïque qui est le dernier degré d^la force, et le plus mâle c»* ractére de ia vertu. EnQu, pour payer tous les sacrifices et la complète abnégation^ de soimême que^ouveûl il commande, il n'a ni gloire ni faveurs à promettre ; ses^ actes soot souvent
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inlérieurs, et leurs effets gb$curs;À.peiQe peut-U aspirer à Teslime des hommes; il est d*avaDce. résigné à leur indifTéreDce, leur iugratitude même ne doit pas Tétonner.
Une vertu si rigide ne peut manquer de soulever contre elle bien des ennemis dans le cœur même de Thomme; là sont des passions toujours prèles à faire à l'égoïsme le sacrifice du devoir ; là est la peur qui , pour conserver , i^ccepte toute servitude ^ là est Tambilion qui , pour acquérir y se façonne à toute souplesse. Aux yeux de la première , le courage est le plus grand des dangers^ pour la seconde, c'est le plus fâcheux des obstacles. L'intérêt de Tuiie ed da Vautre est de proscrire une vertu gênante ou périlleuse , et chacune épuise contre elle p au tribunal même de Tàme^ tou te la force» de ses insinuations et de ses remontrances.
La peur, dont le principe est un instinct de ' conservation 9 instinct légitime , tant qu'il n-excède pas les bornes de la prudence , change, à mesure que l'homme passe dé Tétat de naturie à l'état de civilisation, d^objet et de caractère.
L'homme de la< nature ne connaît que denx dangers ; il n'a peur que de la douleur et de la mort : il n'e»t vulnérable que par là. L'homme
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de la civilisation , qui a compliqué son existence , qui s'est identifié avee mille objets* en dehors de lui, përielite par beaucoup d'endroits. La peur *che;s lui se détourne de ses fins primitives, pour se reporter sur les choses de la vie factice qu'il s*est epéée*.
L'état social a sur ce point déplacé la question . Ce n'est plus.de vivre quQ l'homme civilisé s'în* quiélé, mais c'est devivice avec fortune» r^ng» dignités, tout ce qui étand et décore Texistence. L'abus de la force brute xontre la s&relé persoupelle^ est à peu près sans exemplejs de nos jours; mais la force astucieuse s'armant contre l'homme des besoins nés de civilisation, menaçant, de le Trapper dans son crédit , ses honneurs, ses ricliesses, voila 1 ennemi présent, voilà le danger. C'est toujouiQ^ la même guerre qui se perpétue; il n'y a de- changé que les armes et la ts^^tique; et^ malheureusement^ ce n'est pas â la cause.de la vertu que çe changement profite. ^ '
Quand là force violente attaque Thomme dans sa vie même , ou ^aus tous les intérêts qui se rapportent à sa conservation personnelle^ les senlimenls de la nature se révoltent, le premier cri est celui de l'indignation , le premier
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mouvemeiiL est pour la résistance. L'instinct de ramour de soi ^ trop ënetigique alors poar incln ner vers la peur , se réfugie plutôt dans le dé»-» espoir ; s'il faut succomber , dû moins la fierté duyaincu conteste encore au vainqueur ison triomphe, et cherche à se relever par sa cens* tanele même à souffrir. Le glaive des tyrans a fait beaucoup de héros et bien peu de lâches.
Mais quand l'homme sent que tout ce qui est lui-même est eu sûreté^ quand la menace ne porte que sui^ Ibs intérêts de son existence extérieure , alors ^ue le danger est moins grave, c'est alors aussi qa'iLest plus faible pour le repousser. Il lui manque un motif pour se raidir contre la menace, tandis qu'il ne lui en manque pas pour en craindre les effets. Blessé seules ment à la superficie , il ne trouve .pas dans.son cœur cette coléi^ généreusie qu'enflammé une odieuse injonction, et qui pas^e vite au dédain même de la chose dont la conservation ne peut être qu'un acquiescement à l'outrage et le prix de la lâcheté» £n un mot, dans toutes les grandes commotions de l'âme, la peur, ou n'a pas le temps de naître, ou périt étouffée; dans les oc<^asions vulgaires^ elle se développe, et circonvient même d'honorables caractères, parce
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qu'eUtt ne yencdiàre fad là de ces senti menu TÎgoureux qui, s ils eussent été éveillés par nR9tkiot d*iin grand péril: ^ auraient coupé court à ses hésitations et à ses étroits calculs. Ainsi , tel d'un front d^airain a joué «a vie dânê les crises populaires et sur vingt champs de balaille^ quiseirouve saM vigueur ei sans réscH Itttim, quand il s'agit de savoir sacrifier quelques hochets de sa vanité ; tel a versé des Hots db slmg poûr m patrie » qnin'otefa pat risqner pour elle une mairici de village , ou le gracieux aceueil d'un eoiî»^préfeiU
€e qui achève de placer Uhomma de la civi^ lisatkm sens la ppemtâe de là peur> c'est qa'e& étendant au loin sa vie, en devenant sensible et attaquable: pair , tant da pomls, il contracte
nécessairement l'habitude d'une inquiète timidité. Plus il a multiplié ses richesses, «es honneurs f toutes les sources de ses jouissances , plus il s'est» mis dans la dépendance des. hommes et^ des évéMmeiHSé Ce «ont autant de chaînes qui l'enlacent et le livrent à la discrétion de TinîiiMiée > ide lâ violence , ou de la mauvaise fcm iune. Les coups peuvent lui venir de mille eAuéd ; il le sènt , et ce sentiment làéme abat scm courage. 11 se familiarise avec ri4é^du dan-
ger; mate dans quel but ? Lui^ qui a amaàsé
à si grands frais toutes ces douceurs, tous «es eiDbeUÎ8«ement9 de la ^e, s'apprête- il a les jeter lui-même à la n^er, pour sauver le devoir ? Loi , qui a pkucé daos ces accessoires loiltea ses penséeside ixitiheur, va-^t-^l se résoudre à ua héroïque-sacrifice ?. »• Non :^ il n'est occupé qu'à' débatli« âvec liiii«ièiiie quelque secrète capitulation; il. est déjà onésigné à la koBte, et s'étudie- à la supporteB^^Aa .foiid de son cœur y il envie à d'autres cette heureuse médiocrité qui garantit Ti^dépendaiiee, «^in*» quiète peu, marche tête levée, aborde franchement le danger , et. eà sort avec honneurf inais il est riche, il est en faveur, il est puissant; la peur le tient par mille prises ; il s^lnçline ^ il s'dmsse , il se laissé fouler avec imerdéson» lante longanimité. ' • '
L'ambition est un anti^ tyran de l'âme qui ne ^rafiaiblit et ne la subjugue pas moins que la peur* J'entends îcr par ambition > non; leette passion grande et fière , qui ne dévore que. les Ames fortes , qui : ne se piai t que dansi les vastes' desseins, à qui il faut un noble but, l'eDivrer ment des. triomphes , le bruit des applaudissements .populaires, et d'éclatantes promesses
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dSmlnovialilé^ ceite-aœbitMiii-lAiiid depft janiais un danger pour les bommeft vulgaires ^ mais je vemc diré eette passion étroite: ^ jdns ardente que la vanité , et non mojps petite » . qui . npur-^ rit au coBnr. des hommes médiocffe» un insatiable désir d'attirer et de. fixi^r syr eux lea re-; gânls^ de- S'attacher à tout oe tpm 'l!€pîiiioii entoure de* linéique faveur , de $e ;gnindir wx> ^entdeJeuDS:égaiix de ioutoe.qm peut leur assurer quelque supériorité de rang et de distinction» et neeonnait pas djp plus cuisantea doiiieurs, de plus pesante infortune que l'indifférence et la disgràçe, soit des homm^^s en di^ gnité eï en pouvoir , sott ' dè < lut ' foule même , quand c'est la foule qui fait les répulfitious et db^ne bu^ refusé les hooneui^s**
Cette cause de faiblesse, commune che^ tous, lee peuples oà rorganisation\soeiale offre à la vanité l'appât d'un grand nombre de poste3 et de degrés hiérarobiques qui lui permettei^ de se mettre eu vue et d'aspirer sans cesse à mouter», prédomine notamment parmi nousi nation vaine, chez qui la combinaison de l'esprit chevaleresque et des moBucs monarchiques a fait naître -Phabilude de vivre sans cesse hors de soi-même* et développé le besoin d'être haut.
plus d'un rapport, cette passion met les vertas cWiqQëi jplu^ ett péril que la p«ir «Ue^Méme. La peur saoë doute est reunemi capital du con^rage^ seé &ttftqn€s loAtbpu^ues^t |mMaiiles f elle ëlourdit-, elle attèré Thomme fiaible; elle Teatraine rapidement à des bassesses^ L'^Eiibir»' tièit H'^' point ^^^tovttsei violentés ; e'eét par une pente piu3 douce qu'elle mène à la.4ëgradatiûO| mais don- actiocf Mt continue, ses progrès\smt dé tous les jpurs; elle ^ne fait pas seulement plier la Vl^rto , elle la^éoiÎNMnpt dans son pkrin^ cipe. La peur comprime , l'ambition tue lè earàctère. Passion jalo^,^ elle fai^ le«Yidèàn<^' tKnir d'elle, et finit par régner seule dans le3 âmes dont elle.a détrui^ lons les mobiles. gé^
La peur ne se déguiaé jaa^é que grqssièxfi^ ttent; on voit do loin la hOQté qui Tient ajfinès ' elle; à son aspect, le sang rrâionte à plus d'un frim qui scnt-éncofis :»ngir, »«t eramie' elle outrage, sa tyrannie est moins sûre ; ipais Tambition^ • avec qoel ârl perfide elle masque son but et colore ses motiis î elle a les formes insinnant^ss et le ton mieUeux do la séduotion ; » elle ne vient poiht blesser Tbomme dam la
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bonne opinion qu'il a de lui-même, et lui proposer de prime^bord ravilisseiileiit. Loin de là, c est dans sa vanité qu'elle le caresse ; .e'est pour le rehansBer aux yeux des antres, pour l'environner d'un éclat qui désole ses rivaux, qu'elle le dissuade peu à peu de l'austérité du devoir. A chaque pas qui l'en éloigne, elle l'excite, elle triomphe de ses scrupules, en lui demandant ce qu'il a perdu, en lui montrant tout ce qu'il a gagné , tout ce qui lui est réservé un peu plus loiu. Elle habitue l'hommé à voir avec indifférence l'immoralité que ne suit point le scandale; avec plaisir^ le vtce prudent que le succès couronne. Peu a peu sou égoîsme pose léma^ue ; il prend de Tassunance , prêché hautement ses doctrines ; il apporte dans tout «a logique eC ses calculs. C'est le creuset où l'ambiiion éprouvera désormais les sentiments et les actes» Tout ce qui n'est que juste ou généreux est rebuté avec dédain; l'or pur, c'est ce qui profite; franchise, courage, dévoué^ ment, sont sottise et duperie; la conscience est une vieille fable, et Thonnéte homme un niais.
Mais si toute vertu importune Tambition , il n'en est aucune qui la heurte de iront comme le cbttVttge^tyil. Le terrain où Tune et Fautre
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se rencODtrenl, est la vie publique». Cest là <)ue rambiùoQ a placé ses plus chères espérances ; c*est là qu^une vaste carrière s*auvre devant elle; là sont des plans habiles à dresser , de belles chances à courir^ de magnifiques prix proposés à Tintrigue, à l'astuce , a la corruption. . Que l'ambition, descendant dans cette lice nouvelle y soii débarrassée des gênantes idées de justice et de morale » quel libre esaor elle prend aussitôt ! Avec quelle aisance elle va faire sa cour .au pouvoir, se montrer dévouée, se rendre utile ^-s'immoler ce qui lut fera obstacle , trafiquer a boa prix de la chose publique et de la conscience ! A quelles faveurs ii*auTa->t-eUe pas droit de prétendre ! Les puissants lui donneront de l'or et des dignités; les grands lui feront un accueil fraternel; ses égaux cuufondus la verront avec envie s'asseoir aux conseils des forts, être par eux traitée en amie, et s'associer fièrement à leurs desseins, à leurs vo-r lontéf ; le peuple en&i admirera sa fortune , . s'honorera de ses regards, et viendra humblement briguer sa protecdon. Gomme les yeux de son orgjueil se reposent avec plaisir sur ces pompeuses images I
Mais que le devoir soit compté pour quelque
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chose, que la vertu civique parle et se fasse écouter^ tout change. Cette vertu est austère , son commerce n'a rieo d'aimable, elle oe courtine personne, ne dit que le vrai, ne souffre que le juste^ et ne fait pas fortune. Loin de flatter la puissance, avec elle, eUe est s6up«* çonneuse, elle se tient sur ses gardes , et craint la séduction sous les formes de la politesse; la magie des pi océdés gracieux ne la captive pas plus que celle de la puissance, et si elle croit y deviner quelque tentative de corruption, elle ne s'inquiète plus ni de faire un éclat ni de manquer à des convenances , elle rompt brusquement en visière aux hommes dont les caresses déshonorent. Que les hahiles tournent en raillerie sa rusticité^ que la bonne compagnie déclaire sonénei^ie de mauvais ton , peu lui importe ; elle sait se passer de la faveur des salonis, et hràver le ridicule comme la haine. L'isolement même ne l'effraie pas; elle y vit loin de toute contrainte; enfin, il n'y a qu'une chose qu'elle ne sache souffrir, c'est la guerre avec la conscience, c'est te sacrifice de la mo^ raie des devoirs à celle des intérêts.
Avec des vues et des sentiments si antipa^ thîques, Tambition et le courage civil s'ex-
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qluçut réciproquemept; iU u'habiieioiu jamais dans le même cœur* Parloul ou rambîtion péuèiiei c*en est fait de la morale publique; son soufOft est .mortel pour tout principe- d'i%déptiiAdauce et de loyauté. Si Tacabition n'exigpa^t pas line ardeur de désirs > une conslance de volonté qui ne sont point le partage du grand iipmbre, si elle régnait; dans lea âmjes aussi .communément que la peur , il faudrait plain*' dr^ la spciélé» il faudiNiit craindre d'y vivre. Il est effrayant de penser à quelles extrémités peut mener l'homme une passion active, infatigable, qui a fait du plus rigwreux ^oisnie SOM pijqcipe et ,8on point de départ.
En vain , dans la TÎe privée, rambitieux^ous
riis^ure par des apparences paisibles ^ des mœurs 4aiices peiit-ètre ; laissez-le monter sur le théâtre de son ambition ^ là seulement vous le oonnaitrez bien ; .tous, l'y verrez bientôt pro£pn* 4ément cynique , prêt à jouer tous les rèles , iu4iilérent sur tous les moyens, seulement aeeupé dfe bâtir sia fortune ^ hypoerite ou dé^ boniQ, âeiou les circonstances, flatteur de la force, ennemi dds malheureux y trahissant, calomniiint, écrasant de sangrfroid l'homme juste qu'il trouve m sou chemin, mettant Festime
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dos gens de biea sous les. piedft| parUoi au hdcm d'koM^iiF^ dé veiiu- et -de pairie et puis eouriaiilî èn lui>-iiiiême pilié d'éixe dblfgé de jetear aux hmniesy fMNur les meux tromper , ces quelques grands mots vides d« Mups;'' voilà' F&ndû tiens* C'est rUeaani» émir nemmeot oQli^aooial ; c'est le type du citoyen
J'ai fait counfLitre les dc^ux grandes passions qni^ dans lè cœor hiimnii, isombaitent le oou* rage civil., et rendent son absence sicommnnei je dois eiieoire &igpai^ sèeoadaificment un stm- |lte» défaut* 4» earacitére, qui, avec de bfeii mûin&GoupahLes^ mùùï&, et une action bien plus restreinte, «mène trop. soiivenil néaMunoîm les mêmes résultats^ .(Jedé£aut est celui que désin gnait te mndisÉequiiA dit épm, h le meilleuip moyen de n'ôt|*e estimé de personne est de voi;^ loir piaûre à teus (])« » Je l^appellerai là oèni« plaiisance. Far là^ je n'entends i^i la liiuidiié seririle ni rinlvigue obséqilieiise^ eUes eeieiitachent, l'une à la peur qui l'inspire, l'autre
ev
guerai pas.' le veux parler ^euieraept de cette
(i) La Rochefoucauld.
dUpûsitioQ parlicsuUère à (quelques hoi^mas d-un caractère idomr et facile, quille» porte: à vouloir ép«^rgiier à leur àme ies émotions pé-^ nibles , éoMUer de leitr ezisleMe. les -faligiiès et lea difficultés , et qui pour cela leur persuade de' ménager y' ed toute, oirocnecailce;^' les opi^ nions et les intérêts de chacun , et d'être toa« jours prêts à se départir de leurs idées et.de leurs droits même , plutôt que d'entrer en guerre, et de s^exposer à froisser, des amours» propres et à s'attirer des inimitiés.
- Si Ton scrutait sévér^nent le principe mut lequel repose cette complaisance ^ peut-^tre y retrouverait-oa régoïsme,. moins absolu dans ses ciaifiesy moins imnuMral dans ses^ -moyens , mais toujours faisant sa loi première de sa propre satisfaction. Au reste, :comme cet i^oisme ne blesse directement peraonne, qu'il accom^- BMde beaucoup ceux qnt ont -à: craindre ies ipésistances, que ses formes sont aimables, qu'il aide au commerce de la vie privéCi «et en rend les irèlations plus faciles et plus douces , il se fiait aisément pardpnner ce principe, et plus d^onte fbiSy la complaisance a été mise m rang des vertus. G est là surtout ce qui en fait le danger, c'est ce qui favorise les atteintes pro*
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fondes 9 que dans les relatioDS de la vie politique , elle porte an courage civil.
Suivez des yeuxlbomme pomplaisaut, voyez tout ce qu'il s'impose de déguker, tout ce qu'il est obligé de souffrir; voyez où le mène le besoin d'être l'ami de tout le monde , et vous comprendrez qu'un tel rôle , et le caractère de citoyen probe et courageux sont tout-à-fait incompati-* bles. Au début y ses iotentious sont inoffensives; et, au milieu de son système de condescendance, il cnleiid accorder a la loyauté ses réserves. Mais il entre dans un monde que des opinions et des intérêts divisent; tous les hommes y sont en guerre, lui veut éUe en paix avec tous.
Pour arriver à cette difficile neutralité, que de précautions, que de dissimulation^ que de démarches tortueuses I Que de fois il lui faut esquiver la vérité, chauger d'allure et de ton, et faire mentir sa bouche et son visage I JDëjà ' c'en est fait de la franchise, déjà il a pris un masque d'une fâcheuse ressemblance avec Thypocrisie. Mais les partis au milieu desquels il se trouve placé ne s!en tiennejit pas à des opi«> nions et à des discours; les actes suivent ; des attaques sont préparées., des desseins, médités, emhrassés, ^outepus^avec constance, poursuivis
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javec ardeur; Le oçnDpiaisant toit le but où ils tendent 9 ce but eSt la ruine de ce qu'il croit Trai , utile, juste , de ce qu'au fond de sou âme il voudrait voir triompher ; sa douleur est vive, sincère; mais s'il va dire sa pensée et la défendre y il faill qu'il se résigne è déplaire ; il n'ose 9 il se tait, et son silence est lâcheté.
Cependant chaque parti, daniaf son ardeur de prosélytisme, recrute pour sa cause et enrôle sous sa bannière; d'avance il proscrit les neutres, il déclare ennemi tout ce qui ne sera pas ami» Que va devenir le complaisatit? lui, si accommodant, si habile à tout concilier, lui de qui une opinion ferme, une résistance blessera d'autant plus qu'elle est plus inattendue ; va- 1- il enfin se dessiner, se raidir, 'accepter les annés d'un parti et la haine d'ùn antre , se vouer à la défense de ses principes et à leur destinée !•••• Hélas i non$ son caracière s'est trop assoupli par l'habitude pour retrouver quelque vigueur* Toute sa ressourcé est de louvoyer encore. Il essaie d'échapper à l'un et à Tautre parti ,^ de se sauver de Texigence de chacun en les flattant tous deux ; et, maudissant en lui-même 'les hommes si tyranniquement esocfaisifs, il «wtrt de l'un à l'autre eaiftp.
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donne également de chaque côté des promesses et d'apparentes garanties, parle en même temp» deux langues, professe en même temps deux opinions contraires, apostasie dix fois dans un jour, ne trompe personne, se rend n lous méprisable, et n'emporte entin^ citoyen indigne, que la honte d'un rèle également ridicule et odieux,
La complaisance, en dénaturant ainsi le caractère de l'homme pour le plier à une serviie approbation des pensées et des actes de tous
ceux avec qui elle lui fait un besoin de vivre en piaix, énerve en lui , non moins que la peur
et l'ambition, tout ressort de résolulion courageuse.
Et cependant tous les hommes sont soumis aux penchants qui naissent de la crainte et de Tespéranée; tous, dans des positions diverses, sont poussés par un secret instinct de leur nature à conserver, à méùager, à accroître les objefô de leur satisfaction personnelle; et c'est contre la puissance de cet instinct que le courage civil doit, aux moindres ordres de la vertu, être toujours prêt à combattre* C'est lui qui, dans toutes les occasions où le devoir peut péricliter,, devra commander à Vbonune, non-seu-
lemeat de rappeler ses désirs , toujours si Iciu liiQcés^.de renverser tous ses brillants projets de fortune et d avenir, mais encore de se dépouiller lui-même de ses honneurs et de ses richesses, et de s'offrir en butte aux disgrâces et à la persécution. Faut-il s'étonner qu'une vertu quelquefois si austère soit accueillie avec tant de tiédeur par le grand nombre , et que dans la pratique elle éprouve tant de défec«n lions?
Enfin, il est encore une cause de bien des
faiblesses qu il importe d'autant plus de signaler, que, dissimulée sous différents noms et couverte souvent de spécieux prétextes, il s'en faut qu'elle soit aperçue de tous ceux qui cèdent à son action. Je veux parler de Tentrainèment, sorte de despotisme, soit de l'opinion générale, soit des doctrines et des intérêts d'association ou de parti, qui violente les caractères faibles, et les enlève à leur individualité, à l'indépendance de leur pensée, pour les livrer à l'impulsion de la masse, ou à la tendance d'un système particulier.
U est cependant une règle capitale en morale privée et publique , c'est que pour demeurer honnête, il faut se maintenir libre. Aucune
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volonté ii*a le droit de s'abdiquer elle-inème, autrement elle deviendrait irresponsable de Terreur ou de riojustice à laquelle une autre volonté Faurait fait servir; et dans le for intérieur, comme dan» la vie sociale , jamais un seul instant la responsabilité des actes humains ne peut , sans les plus graves dangers, cesser d'être à la charge de la conscience de chacun. Nul ne peut s'en rapporter à la conscience d'autrui; chacun est obligé peur son propre compte de chercher ce qui est bien et de vouloir ce qu'il croit teL S'abandonner en cette matière à Tautorite^ de Topinion du grand nombre ou des hommes avec qui Ton sympathise sur beaucoup de points^, c'est une grande- et dangereuse faiblesse ; c'est la marque d'un caractère qui n'a point d'énergie propre, qui ne sait pas être lui-même, et prendre^ contre le sentiment de la Coule, le parti de sa pr6pre conviction : c'est abandonner sa moralité aux chances les plus hasardeuses. Combien de fois la foule ne s'estelle pas précipitée vers le faux et l'injuste ! combien de fois k raison et la vertu u'ont-elles pas été obligées de se réfugier dans l'exception !
Ce dernier genre .de faiblesse a sou principe dans l'instinct même de sociabilité , qui fait à
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rhomme uo besoin de se rapprocher de Thoin-
me, d'appuyer ses sentiments sur ceux de ses semblables, son opinion sur la leur. L'isdement de la pensée lui est aussi pénible que Tisolement de la personne; c'est moins en lui qu'autour de lui qu'il cherche son point d^ap--pui ; et lorsque, pour être conséquent a ce qu'il voit et juge meiUeur, il faut qu'il se sépare du grand nombre , soit pour n^archer seul ea avant, soit pour 9e tenir à l'écart ou suivre un chemin contraire, il s'effraie, il combat luimême la hardiesse de ses idées; et trop soa<^ vent , malgré les murmures de son âmè qui se sent trahir, il continue à se laisser entraîner dans la voie commune. L'histoit^ même des hautes intelligences ne nous offre que de bien rares exemples de ces éclafaiites scissions du génie s'élançant seul , loin de son siècle et du vulgaire, au devant 'd'une vérité notivellequi lui est apparue. El coiubieii d hommes au dedans d'eux-mêmes et par la force de leur pensée devançaient leurs contemporains , à qui il a manqué, pour s'en isoler, le courage des Ga- ^ lilée et des Colomb !
C'est surtout dans la vie publique que l'entrainement est naturel et tout-puissant. Là^ au
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milieu de laititt^ des grands intérêts , de ^ives sympathies , de proioudes répugnauces se déclarent , et bient&t sont arborées des bannières diverses y sous chacune desquelles les opinions individuelles s'esipressent de se ranger. Elles s y «agglomérant, elles s'y enchaineni Tune à l'autre ; et leur intime adhésion fait leur force. Pour résister, les hommes ont besoin d*élre en f4iso«^ii; ils ie sentent, et ils resserrent par tous les moyens les liens qui les unissent dans une opinion commune; « L'opinion, a-t-on dit, est une seconde patrie. » Concitoyens, à ce nouveau titre, les partisans d'une même doctrine sa Youent, avec unité, àveo ardeur, au salut , au triomphe de la cause où ils ont mis ensemble , toutes leilrs préoccupations et sou- T^t même (ous leurs intérêts. Ajoutez à tant de motifs qui doivent les unir si fortement, un certain sentiment de crainte qui les rend nécessaires les uns aux autres. La vie publique est un théâti^ où chacun a le choix de son rôle, mais ne peut pas faire que son rôle soit ignoré. Là, tout est visible-, en réiief , - tcfnte peifsée même y devient action. La position d'un homme isolé y est infiniment périlleuse, et c'est pourquoi chacun se hâte de confondre son opi-
lîion et toutes ses déterminations dans celle» des masses 9 pour être personnellement moins en vue, moins attaquable, mieox protégé.
Sans doute, dans cette agglomération, chaque volonté particulière emprunte a toute» les autres une force qu^elle n'eût pas trouvée en elle -même; mais tandis que cette force se* tourne tout entière vers les dangers communs et qui viennent du dehors, à l'intérieur, le principe d'où elle émane est à son tour pour chaque caractère une cause de faiblesse et un danger. En effet, cette coalition d'intérêts, cet .ensemble de vues et de moyens pour la résistance ou pour le prorjrés qui donne tftnt de puissance aux opinions collectives , exige l'abnégation de beaucoup de volontés individuelles, et un dévouement presque aveugle de la part du grand nombre aux idées et à l'impulsion de ceux qui s'emparent du mouvement. Une sorte de discipline tend alors à tout ranger sous une règle unique, et à substituer son mot d'ordre aux libres inspirations des consciences.
Que la tète du parti dévie de la route qu'on s'est tracée, que l'irritation produite par les obstacles l'emporte à des exagérations de doc-^ trines ou de resseniiments, que des principes
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de circonstance soient imprudemment créés et mis en vogue ^ que l'on proclame des nécessités réprouvées par la atricte morale^ qu'en un mot y la tendance s'écarte des véritables voies de la raison et de la justice , une fois le mouvement donné, il sera bien diiBcile à la foule de ne pas le suivre. Beaucoup y obéiront, même en désapprouvant sou but ou ses mobiles; et la force nécessaire pour résister à l'entratnement leur manquera d'autant plus, qu'ils ont une longue habitude de marcher toujours di^ns les mêmes rangs et d'accord avec les hommes qui cette fois les égarent. Us n'osent encore se résoudre à s^en séparer , et deviennent compli» ces par faiblesse des vertiges et des excès dont ne sont pas toujours exempts les esprits les plus ^ droits et des meilleures intentions.
Bien n'est pénible comme ces luttes intérieures, au seiu même de Topiaiou où l'on s'était rallié. Il est dur de retrouver la guerre la où on avait cru se sentir toujours appuyé, soutenu, porté doucement par Timpulsion commune au but de ses voeux. Il faut alors compromettre ses amitiés et ses alliances > se résigner à perdre en un jour une popularité que mille preuves de dévouement pnt acquise^
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mais ne gamntiesent pas. H faut se ré8i^€r à
faire soupçonner même d'étranges motiis à sa diasidence, el à entendre pousser le cri de Tinjustice et de ringratitude. Les partis , il est vrai,: reviennent promptemeni de ces déohai-
nemeiiU passagers contre les hommes qu'un beaoin de oon»oience a forcés de &ire scission d*Bvec eux; mais ils sont ardents, ils sont amers dans leurs subites incriminations; c'est avec violence qu^ib attaquent et oondamnenf , G*est peu à peu et silencieusement qu'ils se rapprochent de leurs généreux prUBcrils; et ik ont rarement la iVanchise de vouloir paraître ]Hutôt les réhabiliter cmme innocents, que
ieui accorde 1 oubli du passé, amnistie, comme ' à dos coupables dignes d'indnlgene^. Cette justice incomplète ne dédommage guère, et déjà il faut une ibrcc d'àme peu commune pour savoir l'attendre et s*en contcaiter. Les grands hommes du moins peuvent appeler de leurs contemporains tout émus de passions à la froide et impartiale postérité; c'est un tribunal qui leur est dû;- mais le simple citoyen qui, en travaillant pour la vertu, n'a rien fait pour la gloirc, .pe pourra pas même comparaître devant ce juge des mémoires illustres, et des injustes
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rigueurs des h<Hnmes il ne peut appeler qu'a
sa conscience.
Triste couditioD de notre nature ! une profonde faiblesse se trahit toujours chez rhomme par quelque endroit; en vain pour s^endéSBudre il réveille en lui-même quelque énergie, et rappelle sur le point de son ime ie plaa menacé; un autre reste a découvert, et que l'attaque vienne de oe oàtë, il succombe* Décidé à combattre l'égoïsme de la penr, à résister aux séduisants appels de l'ambitipn^ à s'affraor ébir des timtdeiB complaisaiices , il s*est îniv èn armes , il a cherché des appuis et contracté des alliances; il ne craint plus Fennemi qui viendrait à lui de front. Mais voilà qu a ses côtés même, il rencontre ou des obstacles ou' des exigences. On veut le détourner d'accomplir ce qu'il croit juste, on lui impose de marcher dans une direction qu'il blâme ou qu'il redoute; on ne lui permet pas de s'arrêter dans Taction là où il s'arrête dans la pensée. Que fera-t-il? comment seul résistera-t-il, quand le terrain même qu'il a choisi semble se dérober sous ses pieds, et quand la force auxiliaire qu'il s'est donyée^nenace de devenir une force ennemie ?
Âiors il désespère de sa volonté propre, il cède
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et se laisse entratner au cours des ▼cloutés dominantes.
Faut-il l'absoudre? non sans doute. L'homme ne manque jamais d'infaillibles soutiens quand il veut cousciencieusemeut eu chercher. Mais pour cela même , il faut une certaine puissance de raison dont peu d'hommes se sont rendus capables. Trop peu ont réfléchi sur l'origine et la sanction du de voir ^ trop peu ont fait l'éducation de leur àme et de leur caraelére, pour qu'un courage tout rationnel ne soit pas à l'égard du grand nombre d'une haute difficulté» et dans la pratique , une sorte de phénomène.
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CHAPITRE II
Des causes de la rareté du courage civil inhérentes à IWgattisatÎDn politise des Etats modernes.
Indépendamment des causes ^énërale« de faiblesse que je Yieas de .signaler , et dont l'influenoe se finU- sentir sous ifuelque forme de gouvernement que ce soit, li eu est d'autres spéciales à Foi^anisation polittque des États modernes, et qui qous placent , sous le rapport du courage civil , dans une infériorité réelle relativement aux citoyens des. anciennes républiques; ces causes tiennent au relàchenuent du patriolisrae qui s'est opéré dans la transition des peuples du principe républicain au. prin-» cipe monarchique.
L'antiquité nous, montre la terre partagée entre une feulé de petits États dont les intérêts sans cesse cf présence faisaient autant d'enne-
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mis irréconciliables. La lotte entre ces sociétés restreintes avait la même ardeur et se soutenait avec le même acharnement que si elle é6t été d'homme à homme. Dans chaque combat, rexistence, ou tout au moins la liberté de Tune des deux peuplades était en question; et Ton conçoit combien devait alors s'exalter chez chacun de leurs membres la haine de l'ennemi commun, le sentiment du danger général , le dévouement à la chose publique, puisque tous les intérêts étaient fondus en un seul , sauvés ou perdus tous à la fois. De là cet amour de la patrie si profondément gravé dans lès cœurs ; de là tant d*actes héroïques qu'il inspirait avec force, qu'on exécutait avec allégresse; de là tous les genres de courage^ tellement inhérents à ces enfants des jeuues sociétés, que leurs noms àous servent encore, après tant de siè* des, à pei'sonnifier ces nobles vertus dont ils ont si haut porté la gloire.
L'homme alors était citoyen avant tout; tontés ses fiateultés appartenaient à la paitrie; guerrier, il s'estimait heureux de mourir pour elle^ pâraé qu'il savait, en' lui donnant sa vie, qu'il la consacrait à la défense de ses plus chers intérêts, du champ qui devait nourrir sa fa-
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mille, du rempart qui la protégeait, du eane-
tuaire où dormaient ses aïeux : orateur sur la place publique , magistrat sur sa chaise curule , soit qu'il opposât uu front d airain aux fureurs de la multitude, aux menaces d'une faction euya** hissante, aux licteurs d'un tyran, soit qu'il tounàt à la tribune contre les vices qui minaient sourdement les mœurs publiques, contre Tambitton des grands, corruptrice du peuple, contre les funestes effets des discordes civiles, c*était toujours la patrie et ses dangers qu'il avait devant les yeux ; c'était sa propre existence , tous ses droits, tous ses intérêts, sa condition d'homme libre, et jusqu'à sies foyers domestiques qu'il voyait menacés, et, pour les défendre et se sauver lui-^méme d'une ruin^ inévitable, rien ne lui coûtait; il courait au devant des périls, comme on voit rjiomme, en présence de la mort, ne pas craindre d'ensanglanter, de déchirer ses mains , pour échapper i l'incendie ou au nau« frage. Avait-il triomphé sur la place publique, avait-il fait prendre au peuple une énergique résolution? rien n'était épargné pour la soutenir* Rentré chez lui, il mettait ses richesses à la disposition de l'État ; il portait au trésor public ses vases d'or et les bijoux de ses filles;
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l'bistom nous dit qu'ea un péril extrême f et pour fournir des cordages aux vaisseaux ^ les femmes carthaginoises sacrifièrent jusqu'à leurs chevelures; mais c'est qu'il fallait à tout prix échapper à i opprobre des chaînes de Kome.
L'homme alors suçait le patriotisme avec le lait de sa nourrice : enfant, il contemplait , plein, d'une ivresse inquiètte» les fêles de la patrie; il avait vu ks funérailles des guerriers mortt pour elle ; il avait vu les alarmes de sa mère 9 lorsqu'elle lui montrait du haut des remparts les feux d'un camp auiemi : jeune
homme , il s'exaltait au récit des exploits de ses aïeux, il rougissait au souvenir des humiliations de son pays ; on lui apprenait à frémir au nom seul de la cité rivale , et tout ce que les passions humaines ont d'effervescmce et d'énergie, se concentrait alors en une seule, l'amour de la patrie. La patrie, sous toutes les formes, c'était la divinité sans cesse offerte a son culte ; il grandissait à Tombre de son autel , il recevait se$ inspirations; et ce n'était pas seulement un dogme appris avec les abstrae*lions de l'école, c'était une religion de l'âme, née avec les émotions du premier Age, qui ne parlait pas seulement à l'imagination, qui ne
Oigitized
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montrait pas seulemeat des biens et des maux ^ des peines et des récompenses dans un avenir lointain^ incoimu, hors de la sphère du monde réel; c'était une religion toute de ce monde, qui accordait sur-le-champ <a ses sectateurs ^ et pour prix de leurs sacrifices, sûreté, gloire, forluiic , cl les fiappait à 1 laslant même de tous les désastres- et de la mort, s'ils Cessaient un seul jour de tout braver pour le triomphe de sa cause*
Mais plus tard, cfùand les États se furent agrandis, que les nations ne furent plus une famille, mais un peuple immense, que mille sources nouvelles de prospérité ei de jouissances indÎTiduelles furent ouvertes à tous et garanties par la force même des choses, vainement ' d*austéres censeurs, des citoyens aux mœurs antiques, venaient-ils a la tribune s'élever avec véhémence contre le refroidissement de Tamour de la patrie , contre le relâciiement des vertus publiques; c'était une conséquence toute na- " turelle des progrés lie la civilisalion, une nécessité du nouvel ordre social qui s'était établi. Au dehors, les guerres, ayant lieu entre des États plus vastes et des peuples de mœurs plus douces, , se soutenaient avec moins d'achame-
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ment, et se terminaient par de moins funestes catastrophes. Les intérêts particuliers qui n'étaient pluâ autant compromis dans la lutte, inspiraient moins d'ardeur à défendre les intérêts (^éiiét aux ; et quand les légions romaines campaient sur les tM>rds du Danube ou de TEu*phrate, était-il encore permis d'en attendre cette ardeur de patriotisme qui enflammait leurs pères à la vue des Gaulois au pied du Capitole , et d'Ânnibal sous les murs de Rome I A rintérienr, dans la ciâ, devenue un vaste empire 9 les fautes, les divisions, l'usurpation même du pouvoir souverain, portaient une bien moindre atteinte à la sûreté et aux fortunes des particuliers; et à mesure que les
droits civils étaient mieux assurés, on devenait plus indifférent sur les droits publics; la vue se perdait dans le cercle immense des relations, des devoirs, des intérêts de tant de milliers d'hommes entre eux; on ne saisissait plus la chaîne qui d'abord avait uni l'avantage de chacun au bien général de tous; parmi les clameurs de tant de passions personnelles, ou discernait à peine )a voix de la patrie; en vain elle faisait entendre des cris de détresse; se rallier autour d'elle, chercher à la secourir.
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à la relever, c'eût élé 8'enp;ager d^s un combat inégal contre tant d'ennemis qui ne songeaient qu'à profiter de m» dépouilles et à bâtir sur ses ruines; c'eût été courir a une perle certaine; et, pour se montrer citoyen, pour en remplir
les premiers devoirs, il fallait alors, non plus seulement du courage, mais un véri-table hé*roîsme ; or tonte vertu touche à sa (in quand elle n'est plus que du domaine de quelques âmes privilégiées.
Dans nos grands États modernes, les mêmes causes durent amener les mêmes effets. Dans une association de trente millions d'hommes ^ il en est bien peu à qui la patrie ne paraisse , sous le rapport des intérêts matériels , un être fMresqoe de pure raîsoa. On y sent bien encore la nécessité de défendre le sol national contre Finvàsimi étrange , parce que l'on sait tout ce que l'invasiori traîne a sa suile de fléaux et de désastres; mais comprendre que par la désertion de quelques devoirs publics , on porte indirectement atteinte à ses propres intérêts , c'est ce qui est au-dessus de la portée de ces multitudes d'hommes qui vivent et meurent sans se douter jamais que le contre-coup des secousses politiques puisse airiver jusqu'à eux.
Ainsi dénués de tant d'attraits et de soutieiis pour la vie publique et l'exercice des vertus qu elle commande , les hommes qui cependant n'en marchent pas moins fermes dans la ligne de leurs devoirs civiques, sont obligés de .se faire des motifs d*un ordre plus élevé que les considérations de la coanexité de leur intérêt propre avec l'intérêt général ; il faut à leur patriotisme bien plus de lumières ^ de moralité et de force y qu'il n'en fallait au patriotisme républicain de la Grèce et de Rome. Il en coûte autant aiqourd'hni pour n^étre que bon citoyen qu'il en fallait alors pour s'élever jusqu'aux vertus de dévouement* 11 faut donc reconnaître que par l'agrandissement des sociétés^ et au milieu de leurs proportions colossales , l'exercice du t^urage civil est devenu éminemment plus pénible que dans les limites restreintes et avec les influences si directes de l'organisation républicaine; et cela seul explique pourquoi oti le rencontre bien plus- rarement dans les empires modernes qu'au sein des cités antiques.
Placés au-dessous de i antiquité , sous le rapport du courage civil ^ il semble encore que nous soyons^ par ce point ^ inférieurs même à
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nos pères, sujets de la vieille moiiai*chie. Jamais du luoiiis labseoce de celte venu ae se Gt autant déplorer chez eux que parmi nous.
Mais ici l'iniérioiilé n'est qu apparente, et c'est encore à un progrès nouveau de la civilisatiou qu'il faut s'en prendre; c'est lui qui doit servir à en rendre compte.
Soumis à un gouvernement absolu, renfermés presque exclusivement dans le cercle des intérêts et des devoirs privés, tenus à l'cciuL de la chose publique , nos pères n'avaient la jouissance que duiie bien faible partie des droits de cité; à peine quelques grands corps dans lÉUL sallribuaient la prérogative, toujours contestée, d'examiner les actes du pouvoir; à peine quelques corporations s'étaient réservé de veiller à la conservation de leurs privilèges ; hors de là tout s'administrait loin des yeux et sans aucune interveuiion des membres de l'État; le gouvernement était en dehors de la nation, et pour l'immense majorité des citoyens y tout le devoir, c'était la loi.
iie nos jours, au contraire, un nouvel ordre social s'est élevé sur des bases plus larges, beaucoup de dioits ont été reconquis, et tous les citoyens rendus à l'existence politique ; cha-
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cun a été reoonnu poasessenr d'une fracti<m de {)ouvoiry et U a pu la déléguer; Topiiiion de chacun a été consultée , sa Volonté est entrée pour quelque chose dans la direction , l'administration ou la surveillance de la chose pu* blique. Alors s'est présentée une nouvelle série de devoirs, et avec eux mille occasions défaillir.
D'un autre côté, les hommes d'élite qui, dan^ Tancienne monarchie^ étaient appelés par leur ministère, ou par des circonstances imprévues^ à déployer un grand caractère, en face d'un grand péril , ou au mépris d'un puissant intérêt, se trouvaient presque toujours, par leur position sociale , ou par l'éclat même de leur conduite , placés en évidence à la portée des regards et de Tadmiration du peuple ; c*é* tait un conseiller sincère qui bravait la corruption des cours, un magistrat inébranlable qui découvrait sa poitrine aux poignards de factieux, un guerrier plèin d*hûnneur qui repoussait avec indignation l'oIUce de bourreau, ^ offert par un Toi; tous ces hommes montaient avec orgueil sur le périlleux théâtre où la vertu les appelait, certains que la gloire les y atien-* dait avec ses sublimes dédommagements.
Mais aujourd'hui la lorme même de nos gou-*
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▼ernementSy en rendant les yertus publiques
nécessaires à tous^ leur a oié leur stimulunt le plus énergique ; leur éclat' s^est éteint dans Tobscurité des devoirs de détail où elles doivent descendre, et Thonneur, qui se repait de dis* tinctions et dapplaudissemeuls^ dédaigne de seconder des efforts ignorés et perdus pour la gloire. Il faut aujourd'hui savoir pratiquer la Tertu pour elle - même, et se montrer cou-*»
•rageux daiis Tombre. Il faut être honnête hommes dans la vie puUique comme on l'est dans la vie privée , pour le seul plaisir de satisfaire à sa conscience; et si tant d'bommes flé-^ chisaent dans la lutte du devoir contre Tintéré t ^ c'est que notre organisation politique est telle , qu'elle réclame de chaque citoyen une venu permanente , entourée de dangers^ et qui ne peut presque point compter sur le grand jour ni sur la louange.
Une autre circonstance de l'organisation ac*» tueile du corps politique, non moins tatale aux vertus civiques /c^est c^ vaste concours d'em-plois salariés qu'une administration immense dans ses rouages , magnifique dMis ses rémunéraiionSy ouvre aujouid hui à ia convoitise de tous. Autrefois, sous le régime des privilèges,
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de» classes puissantes par l'illustration, la fortune ou la faveur, exploiiaient seules les fonctions publiques; l'État n'en était* pas mieux servi y mais du moins la contagion de l'amour des places ne s'étendait pas au-«delà d'un cercle assez restreint, et par cela même ne se développait pas avec autant d'intensité. Mais quand vint le régime de l'égalité, qui reconnut à tous les mêmes droits et permit à tous les mêmes espérances, l'activité des esprits se porta d'à-* bord tout naturellement vers la brigue des emplois; échapper à la nécessité de s'assurer des' ressources par sa propre industrie, entrer en partage de l'autorité, et trouver la fortune jointe à l'élévation, parut aux hommes le sort le plus digne d'envie; la foule se porta de ce côté. Une incroyable concurrence s'établit et assiégea toutes les avenues qui menaient à ces honneurs lucratifs, à ces privilèges nouveaux; et le pouvoir, toujours attentif à s'étendre et à se fortiHer par le nombre et le dévouement de ceux qu'il intéresse et enchaîne à sa cause, eut soin d'àlimenter cette émulation nouvelle par une profusion de places calculée de manière à satisfaire, sans l'amortir, l'avidité du peuple solliciteur. Ce qui doit être un contrat sérieu-
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sèment débattu et passé entre la société el riiomme qui s'offre pour gérer une portiou de ses intérêts , est devenu ^ pour le grand nombre , comme un jeu de hasard ou un concours de faveur où chacun cherclie à gagner quelque emploi largement rétribué. Le courage civil peut-il être la vertu d*hommes qui envisagent ainsi les fonctions publiques et se les disputent à un tel concours? seront-ils pas toujours disposés à conserver , par des complaisances égoïstes, ce* qu'ils n'auront obtenu que par . l'intrigue y et en vue de leurs seuls intérêts?
Mon intention n'est pas de venir avec une légèreté imprudente jeler le blâme et la décon* sidération sur la classe si diverse des hommes qui occupent toutes les branches du service public* Il en est bon nombre «envers qui une impartiale justice oblige de reconnaître qu'ils comprennent la dignité <et les engagements du mandat qu'ils ont accepté , et qu'ils s'honorent en le remplissant iàâs peur et sans reproche. D'un autre côté/ je n'ai pas dessein de répéter ce qui a été dit tant de fois de la misérable condition de quelques-uns, qui , attachés à leurs emplois comme la plante rampante Test au sol, ont plié, servi, flatté, sous tous les pou-
Toirs , comme 8*i}s ne faisaient que se résigner a une nécessité de leur qualité de fonctionnaires-^ et ne se doutaient pas qu^au-desnis de la convenance d'une place , il y a l'honneur et une conscience. Mon but ici n'est autre que de faire voir, alors que tant d'houimes sont travaillés d'une passion immodérée de vivre des emplois publics, quelle est la position de celui qui les remplit, quelle influence elle doit estercer sur son caractère et sa conduite, et le eontre-c6up qu'eu reçoivent les mœurs publi-* ques. Ici encore je n'envisage que les masses ; ce sont elles que j'ai observées; c'est d'après elles que je juge, et j'admets d'avancé tdutes les exceptions que d'honorables individualités peuvent réclamer.
L'homme en place doit à ses fonctions, s'il
est pauvre., ses moyens même d'existence; s'il
est riche, un rang et*une importance dans la société; d'un côté oSmme de l'autre, la perte de ces fonctions houleveVstrait tout son être intérieur et social, et le jetterait tout étourdi de sa chute dans au monde pour lequel il ne s'est point créé de ressources personnelles, et où il ne saurait comment s'arranger de luimême. Fonctionnaire, il s'est habitué à ne se
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considérer jamais que dans son emploi , dans sa camére; hors de là il s ignore^ il ne semble pas soupçonner même qtâ'il 7 aurait pour lui possibilité d'une existence; passé , présent , avenir, Hjl tout mis dans le poste qu'il occupe; il y voit d'ua coup d'œil sa jeunesse consumée ou à s'y préparer, ou à y parvenir; sa vie entière dirigée, laconnée d'après les idées, les habitudes, les relations, les goûts que cet emploi lui donne. Son avenir, c'est encore là qu'il repose ; c'est là-'dessus qn'H a fondé toutes ses prévisions et celles de sa famille. L'emploi est entré dans tous ses calculs, dans toutes ses 9oU iicitudes domestiques | il s'est lié à ses affections même* C'est sur lui qu'il compte pour payer toutes ses dettes d'homme du monde et d'ami , poui* remplir ses devoirs de père ; c'est lui qui doit étre^ l'apanage d'un de ses fik; c'est son moyen de crédit, c'est sa source de considération et de fortune pour l'établissement de ses autres enfants. En un mot , toute sa de^ tinée est là, a ses yeux loctt est perdu ou sauvé avec sa place.
Demandons-nous maintenant si c'est là une position bien propre à tlonner ou à permettre même du courage, et s'il ne fiaudra pas qu'il
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ait reçu de la nature un caractère d'une trempe à répreuve, celui qui^ malgré taut d'eutraves à rindépendance de sa pensée et de ses actes ^ ne sera pas empêché d'avoir une opinion libre et d'agir sous la seule impubion du llevoir ; demandons- nous si le fantôme de la destitu- UoUf apparaissant au milieu des ciohortes de foncliouiiaires, n'y glacera point bien des âmes, et n'imposera point le joug à bien des cons-*
cieiiccs.
Encore si la peur ub gagnait que ceux que peut atteindre un coup fatal , le nombre des timides se restreindrait beaucoup ; mais il n'en est pas ainsi* La foudre gronde , les montagnes seules seront frappées , et au fond même de la vallée, tout tremble. Rien n'est contagieux comme la peur ; au $eul bruit du danger tous les intérêts personnels sont .en alarmes, tous veillent sur eux- mûmes avec une égale inquiétude , et des milliers d'hommes en place , la plupart obscurs, semblent ^ par leur attitude contrainte et leurs regards effrayés, se croire autant de Damoclès , sur la tête desquels 1 epée nue de l'arbitraire •n'est suspendue que par un fil. '
Peut éti^e cependant trouverait * on . des
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hommes qui sauraient se dévouer , si tout le
danger citait dans la perte de leur emploi ; et sur ce point de généreux exemples ont été donnés. Une proscription ouverte et brutale dédommage par l'éclat qu'elle provoque, par l'intérêt qu'elle appelle hautement en Faveur de ses victimes; elle trouvera des martyrs. Mais ce qui n'en trouve guère j ce q«i frappe d'une bien plus dangereuse torpeur , c'est la persécution sourde qui place un fonctionnaire sous la menace constante des hauts ressentiments. A l'instant , il se voft| atteint qu'il est d'une note indéiëbile, impitoyable, dévoué soit a une longue suite de vexations et d'amertumes, soit à l'oubli et à une désolante immobilité.
Il faut donc le reconnaître : la carrière des emplois publics est semée de périls. Le courage y est toujours d'une pratique difficile , et bien souvent funeste; la souplesse, au contraire, y • • profite toujours; elle y est souvent l'unique moyen de salut. En un mot , le caractère , déjà soumis à tant d'épreuves dans la vie commune, ne peut aborder la moindre des fonctions publiques sans s'exposer à Toccasion toujours prochaine ou d'être obligé de se roidir, et alors de pousser le courage jusqu'au dévoue-
ment^ ou de plier et d'accepter jusqu'au rôle de la plus humble complaisance. C'est un grand malheur qu'uoe pareille alternative, et le spectacle de tant de faiblesses n'eût pas été donné parmi nous, si la multiplicité des fouctious publiques n'avait placé tant d'hommes dans cette déplorable position , où il faut opter eutre les intérêts de rhomme en place et les devoirs du citoyen.
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CHAPITRE III
Des causes de la rareté du courage civil, inhéi eûtes à Tctat moral de la société.
Plus une vertu exige d'efforts pénibles, plus il €6t Dëcetsaîre qu'elle s'enloure d'appnis. Pour que l'homme fasse à un principe moral le sacri^ lice de «e6 intérêts positifs, il lui faut des motifs dont il soit forcé de recounaitre la puissance; pour qu'il dompte m crainte ou réprime ses désirs, il faut qa'noe crainle ou une espérance plus haute domine son âme; et. dans la guerre que le courage cTvil doit soutenir contre les passions, il ne triomphera qu'autant que ses inspirations deviendront pour l'homme des lois sanctionnées par Tautorité de tout ce qu'il res^ pecte le jim.
anciens, outre 1 axdcur de leur patriotisme, outre leur indomptahle amour de la liberté, avaient encore pour soutiens de leurs
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vertus publiques, et leur jalouse croyance aux dieux de la patrie , et leurs doctrines philosophiques^ dont ils embrassaient les principes absolus avec toute La rigueur de l'esprit de secte, et qu'ils aui aient rougi de faire fléchir, comme d'un triomphei^ccordé aux sectes rivales. Nous, au contraire, nous avons à créer nos vertus publiques^ et nous manquons de tout ce qui pourrait leur servir d'appui et de sanction.
La société actuelle^ en morale comme en politique, sort d'un état violent ^ d'un état de crise et de transition ; un moment de faiblesse • et de vague indifférence succède toujours à ces grandes commoùons. L'homme enlevé à tout ce qui l'avait entouré , scMJtenu , animé jusquelà, est. quelque temps avant de savoir où s'attacher dans la sphère nouvelle où la marche du temps et des idées Tentraine. Dans le monde politique , le. retour de Tordre a été prompte^ ment ramené; c'est là que l'ëner(^ie sociale a senti d'abord le besoin de reconstruire en toute hâte des fondements, sans lesquels il n'est pas possible dorganiser et d'asseoir même une forme de société. Il n'en a pas été de même du monde moral* Là les ruines sont encore éparses; la vertu n'a plus, ses anciens remparts, et
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il ne lui en a pas été donné de nouveai^ f dans
les crises difficiles , le citoyen n'a pour opposer aux plus impétueuses attaques de Tintérèt^ qu'une moralité indécise, sans énergie d'action , sans force de résistance, et le devoir , abandonné comme dans une place ouverte ^ reste à la merci de ses plus redoutablès adversaires. Ce fâcheux état de dénuement et de faiblesse tient à une grande révolution qui a marqué le cours du siècle dernier : c'est le contre -coup de la ruine presque entière des convictions religieuses, qui, après avoir suc- <{cs$ivement absorbé en elles tous les principes de -morale privée et publique , ont fini par s'écrouler, entraînant tout dans leur chute, et ne laissant après elles aucun des appuis auxquels elles s'étaient naguère substituées. De si graves événements appellent un instant notre réflexion.
Aux premiers siècles de Tère moderne, quand la barbarie eut eflacé Tancien monde, les vertus antiques, et leurs bases et leurs puissants mobiles, tout avait disparu ; les hommes malheureux, abrutis, étaient vides de sealinients philosophiques, et presque d'idées morales. Le christianisme grandissait alors. Jeune encore
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de Qûf^ictioa et de prosélytisme^ répondaut seul aux besoins de la pensée et du cœur de rhomme» il & empara de lui tout entier; il devint sa seule science^ sa seule affection » sa çeule loi el presque son uuique intérêt ; toute la morale se trouva csoncentrée ei comprise dans les sentiments et les erpyances du christia-r nisme. Les rois absolus n'eurent garde de donner aux peuples d'autre code de droit public; le dogme évangélique, par son principe d'unité^ son respect religieux pour toute autorité qu'il considère comme une délégation divine, et par l'immutabilité même sur laquelle il repose, coiubaltait l'esprit d'examen et d'indépendance, disciplinait les esprits et les façonnait aux idées et à Fobéissance monarchiques.
Ce n'est point que l'esprit du christianisme manquât de grandeur ou de force, et qu'il ne put inspirer les vertus difficiles que réclame un régime d'institutions libres. Loin de là, le dévouement sublime est de son essence, et on retrouve tin caractère de rare inflexibilité, jusque dans les erreurs et les excès même de ses disciples. On ne mettra point en question: la noblesse d ame de ces pères de l'£glise, athlètes intrépides sous le poids de la persécution et
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en présence même de la mort , et de tant de
chrétiens qui y par des sacrifices au-dessus de rUumanité^ ont conquis dans nos temples des honneurs presque divins. On n'a point oublié l'invincible opiniâtreté de ces évéques, qui ont souvent fatigué les rois de leurs hauteurs et de leurs résistances ; ni le fanatisme de ces bouil* lapts sectaires, répandant an loin leurs doctrines» à travers la flamme des bûchers. Mais il ne faut pas perdre de vue que la religion chrétienne y même dans ses actes les plus courageux , reportait toujours son énergie sur les intérêts mystiques de la vie future. Bien diifé^ rent des religions antiques» qui par leur théogonie» leurs fêles, kurs superstitions même» mêlaient le ciel à la terre» donnaient à chaque cité ses dieux à d^|pndre , et sanctifiaient Tamour.de la liberté et de la patrie» le christianisme tout préoccupé d'un céleste avenir» plein de dédain pour la terre qu'il rapetissait aux yeux des hommes »- semblait abandonner ce monde à ses passions et à ses misères. A force de 4Dontrer le doigt de Dieu dans toutes les calamités publiques, et sa colère vengeresse dans le sceptre de fer des tyrans» il habituait les peuples à souUrir l'injustice avec une pieuse
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résignation,, bien plus qu'il ne les excitait à la repousser avec une mâle énergie ; c'était comme une religion de victimes.
Mais êi le christianisme prétait un faible appui aux vertus courageuses qui se consacrent à la défense des droits ^ il prenait au moins les devoirs sous sa touie-puissanle sauvegarde; il eût foudroyé de ses anathémes Tégoïsme , toujours prêt à se faire a lui-même le sacrifice des intérêts publics» la faiblesse essayant de honteuses transactioQS ^ rambiiion se jouant Je la foi des promesseSi de la sainteté des contrats ; et si, parmi de Trais chrétiens , la tyrannie eût trouvé des victimes résignées, elle y aurait vainement cherché des cêmplices ou des instruments dociles. D'ailleurs la morale des devoirs, si religieusement coy^acrée, devait mener bientôt a celle des droits; leur connexilé est intime, et pour les voir sé confondre réellement Tune dans lautre , il sufEt de les examiner d'un peu haut. Graduellement Tesprit du christianisme se serait clevé jusque -là; et s'il n'eut pas un. jour été dépassé par la progression plus rapide des idées humaines, s'il avait pu se maintenir constamment en harmonie avec elles ^ il aurait fini par embrasser la théoHe des
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droits comme celle des devoirs, et par compléter à lui seul ia morale publique.
Mais il vint un siècle où la pensée de Thomme, long --temps stimulée par Tattrait des beaux-arts y étendue parles conquêtes de la science , rapidement entraînée du doute à lexamen , finit par se précipiter bien en avant des vieilles mœurs et des vieilles croyances ; du point de vue nouveau d'où elle les aperçut, elle les ju(j;ca fausses, barbares ^ indignes et incapables de redevenir ses alliées; au lieu de les alteiidie et de hâter leur marche , elle fit divorce avec elles et les condamna ; devenue hostile y toute son énergie fut employée à leur ruine , une philosophie imprudente et superficielle ne vit plus dans le christianisme qu'un obstacle à la perfectibilité humaine, qu'un asile pour ses plus redoutables fléaux, rig[noFance et le fanatisme. Une ardeur de destruction s^empara des meilleurs esprits; une ligue immense se forma contre une religion qui n'était plus comprise. Les ennemis lui vinrent de mille côtés : le idiculc s'attaqua à ses praliques, le. raisonnement combattit ses dogmes, le théâtre popularisa la haine contre ses ministres, et rhistoire, abdiquant pour l'accuser
8oa impartialité, déroula complaisamment le long tableau des horreurs que, dans des siècles d'ignorance, mille passions furieuses avaient couvert de son nom.
Dans l'ardeur de l'attaque , une sorte de vandalisme moral s'acharna sur ses plus belles institutions eomme sur ses abus les plus signalés, et ses doctrines même les plus consolantes ne' purent lui faire trouver grâce auprès d'ennemis, fanatiques a leur tour, sous la bannière de la philosophie. Le christianisme reçut alors une atteinte profonde, et s'il ne suecomba point, du moins se retira-t-il presque tout entier des mœurs et des idées de cette portion de la société qui domine et entraine toutes les autres par l'ascendant de sa puissance morale.
Cependant une vaste lacune se fit bientôt sentir, la placé des anciennes convictions resta vide, et rien ne s'oilrit pour l'occuper que des doctrines tontes de raison , mais étrangères au sentiment, bonnes à satisfaire les esprits, mais incapables de soutenir les âmes. Après des siècles de disputes et même de guerres religieuses, il parut doux de se reposer dans une indifi^érence absolue de tout ce que l'homme avait cru jusque-là qu'il lui importait de connaître sur
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sa nature, son principe et sa lin. Affranchi Je . <:ette dernière inquiétude, chacun ne songea plus qu'à s'arranger de son mieux pour passer sur cette terre l'existence la plus matériellement heureuse y la plus exempte possible de toute pensée trop haute et trop lointaine; chacun se .fit une philosophie douce et commode qui l'ai*dait assez bien dans les circonstances ordinaires de la vie; et comme cette philosophie, d'ac^ cord avec le sens intime, cédait volontiers à l'attrait^ de la vertu, et permettait de sentir tout ce que le beau et l'honnête ont d'auguste ei de touchant, on la prit pour la morale «lie* même , on crut n'avoir pas besoin d'autre guide pour sa conduite, d'autre garantie pour sa vertu*
Cétait à peine assez pour le caime de la vie privée et la routine des temps ordinaires, et c'était avec ces mœurs d'un jour, mouvantes eucore, et sans fondements, que la société, pleine d'ardeur et d illusions, marchait a la conquête d'institutions plus dignes de ses idées, mais qu'il fallait enlever de vive force à la puis* sauce des vieux abus.
Comme on devait s'y attendre, le choc tut terrible, tous les antiques liens. se brisèrent.
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les passions furent déchaînées, et la société
s'agita dans de longues convulsions. Il n'y avait plus d'abri au fond des âmes dans l'énergie des conyictions religieuses , toutes les autres résistances disparurent; tout fut emporté comme par un orage. Perdus au milieu d'un effroyable 'taiélange de débris du passé, d'idées nouTelles et de mœurs empruntées à d'antres siècles , les hommes jetés hors de leur sphère» arrachés à leurs sentiments y à leurs habitudes , ne se sentant soutenus ni au dedans d'eux-mêmes par une morale forte » ni au dehors par des formes avec lesquelles ils fussent familiarisés ^ s'abandonnèrent aux circonstances, et se laissèrént aller avec elles. Une multitude long temps avilie, sans instruction, sans dignité, au milieu de laquelle quelques idées antiques avaient été imprudemment jetées, faisait de sanglantes parodies de républicanisme. La classe éclairée, qui» dans les déplacements brusques du pouvoir, souffre de tous les frottements et de tous les excès, n'eut alors ni assez de force pour arrêter un élan qui se dépravait,, ni assez de courage pour le combattre. Une stupeur profonde s'était emparée de tous les esprits , l'image du danger était la seule impression qu'ils res-
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sentiflfient encore, et, comme dans un saméqui peut général , chacun se débarrassait au plus vite de tout ce qui pouvait le gêner, le déceler et te compromettre; et, sans scrupule comme sans remords 9 laissait là honneur, intérêt ptiblic, conscience, tantôt pour courir se cacher dans une silencieuse obscurité, et courbant la téte, li^isseï passer louragan, tantôt pour se mettre à la. suite des partis , profiter de leur victoire, les quitter avant leur défaite, et, quoi qu'a arrivât, s arranger de manière à se tirer sain et sauf d'une crise si menaçante.
Quelques nobles victimes savaient mourir, quelques généreux citoyens se dévouer; mais la masse, démoralisée, ne savait plus que fuir des vertus périlleuses, et se résigner sans honte à tous les sacrifices que, dans les commotions politiques, Tintérét particulier érigé en loi peut arracher à la conscience.
Le calme allait rentref , après l'épuisement, au sein de la société. Les iiommes, livrés à la réflexion, allaient sentir tout ce qui leur avait manqué de principes ef de force pour la vaste révolution d'où ils sortaient si faibles et si humiliés. L'expérience de tant de malheurs les avaient préparés aux vertus nécessaires pour
n'en pas au moins laisser échapper tous les fruits, lorsque le despotisme militaire s'emparant de rfaéritage des révolutions» tournant tout à son profit « vint porter une dernière atteinte à la morale publique » en substituant un homme à la patrie, le génie des conquêtes à celui de la liberté , et l'éclat des victoires au règne des institutions solides qu'on avait droit d'espérer. Il faillit à étouffer les précieux ger^ mes que tant de passions exaltées avaient dé^ posés au fond des âmes. Âu dedans de la cité, il énerva les caractères par le dogme de Tobéissanee passive ; au dehors, il dépensa toute leur activité dans des guerres sans cesse renaissantes; et, feignant d'exalter le patriotisme, il l'usa dans les haints nationales qu'il avait soin de fomenter.
L'homme qui, sorti des rangs plébéiens, avait
assis le despotisme sur un trône nouveau , craignait tout ce qui pouvait devenir limite à son pouvoir , et servir de point de résistance à ses inflexibles volontés. Les sciences morales qui élèvent la pensée et affermissent le caractère , ne lui durent pas un progrès, tandis que les sciences et les arts qui ne font que m€fttre aux ordres de la puissance une force pour ainsi
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dire matérielle , prirent sous son régne un haut degré d'accroissement. Il voulut dans la société une discipline presque militaire ^ il l'obtint. Partout il imposa Tordre et le calme; il se com« plaisait même dans l'apparente fierté de ceux dont il entourait sa grandeur; mais au fond, la souplesse y le dévouement servile, Tégoîsme poiitique, ne lui inspiraient ni indignation ni dégoût; il était despote trop habile pour répudier l'appui des vices , compagnons ordinaires de la servitude, et il eut craint bien plutôt les vertus, qui ne marchent jamais sans indépendance. Malheureusement il eut peu d'occa-* sions de les craindre, ^t ce fut un spectacle vraiment douloureux de voir combien, par l'absence de toute philosophie généreuse, des âmes qui avaient porté l'amour de la liberté jusqu'au délire, s'étaient façonnées vite au joug, et obéissaient docilement à la parole du maître.
Les choses en étaient là, lorsque, par un de ces retours si inattendus de la fortune , Tusurpaleur de nos libertés et le vainqueur de l'Europe tomba vaincu à son tour par l'Europe armée pour sou indépendance. Un trône antique se releva, appuyé sur des institutions nouvelles;
les Français s^entendirent tout à coup appeler à la vie publique. Ce fut un grand et beau réveil; mais qu'on se figure iaut de milliers d'hommes^ couceutrés jusque -la dans la vie intérieure , ne connaissant , pas même de nom » d'autre morale que celle qui est de rigueur 'dans les mœurs privées , et dés long -temps accoutumés à s'en repostir des grands intérêts de r£tat sur un seul homme et ses conseils ; qu*on se figure ces hommes tirés brusqueroeât de leur uuliité léthargique» proclamés citoyens d'un État libre, et remis en possession de tous les droits politiques dont Texercice suppose étendue et justesse dans les lumières, énergie dans la volonté, austérité dans la conscience ^ et l'on concevra quels tristes débuts a dû faire dans sa carrière politique un peuple ainsi pris au dépourvu, et passant presque, sans adolescence à une exigeante virilité.
Je ne retracerai pas ici un tableau que j'ai peint ailleurs, faible copie d'une déplorable réalité qui n'a que trop désolé tous les cœurs honnêtes. Jeune encore, hélas! que de lâchetés n'ai-je point vu, les unes s'appréciant ellesmêmes et se dérobant dans Tombre, les autres défiant le mépris et se colorant d impudence l
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CombieD de hardis penseurs auprès du foyer
domestique qui s'enveloppaient comme des cou- 'pablesy en présence des moindres agents du pouvoir! Combien qui reniaient leurs sentiments les plus intimes I leurs convictions les plus honorables , pour lirer profit des apparences d'une hypocrite servilité I Et quelle profonde injure ne faisaient pas au pouvoir tant d'hommes qui, pour se rendre dignes de ses faveurs ou échapper à ses ressentiments ^ lui * sacrifiaient jusqu'à leur conscience , et n'osaient pas même devant lui rester honnêtes hommes I Alors on vit clairement combien, faible et dénué d'appuis y la société s'avançait dans des voies pleines de périls. Alors on sentit vivement la perte de ces antiques croyances sur lesquelles les passions n'avaient nulle prise, et qui aidaient l'homme à marcher si franchement vers la vertu. On sentit combien était vide et sans force cette morale tout humaine qu'on leur avait substituée à la hâte ; pressée de trop prés par la peur, la cupidité ou l'ambition, elle s'était montrée hideuse comme Fégoîsme et rimprobité, et il fut désormais facile de comprendre que s'il suiBt à une nation de ses lumières pour conquérir ses droits politiques ,
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elle ne peut les conserver et en user diguemeui que sous la garantie d'une morale forte qui place dans les convictions religieuses les motifs* épurés du devoir^ et la sanction des ordres qui
en émanent.
CHAPITRE PREMIER
Considératioiis générées sur .les moyens de perfection^
nement social. .
E pensée décourageaute frappe et arrête d'abord quiconque songe à proposer quelque système d amélioration sociale. Les efTorls de rhomme peuvent-iis avec succès attaquer des vices , résultats de causes lointaines , multiples , inhérentes aux mœurs, aux institutions, for* iifiées par les habitudes et les préjugés des générations successives, et qui semblent fondues avec tout le oorps moral et politique des £tats? iS'est-ce pas une œuvre au-dessus des forces humaines y et ne faudrait-il pas pour Taccomplir 1 action étrangère de quelque cause vaste et puissante » placée bien au-delà de l*influenee de nos faibles volontés?
1 II nous faut le reconnaître sans doute ; indépendamment et au-dessus des efforts indi-
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viduels de riiommey il existe un agent puissant de tout perfectionnement humain ^ e^est le mouvement social lui-même^ imprimé par une* main divine dès le jour où Thomme perfecûbie lut placé sur la terre. C'est lui qui^ obéissant au principe d'une admirable providence, fait découler sans cesse Tordre et le bien général du développement et de l'extension des facultés de tous; c'est lui qui, déconcertant chaque jour nos timides prévisions , accomplit avec sa longue patience ce que Thomme ne pouvait obtenir de ses efforts précipités, entraîne dans sa marche nécessaire , irrésistible , des^ obstacles que vingt générations avaient jugés indéracinables, et, ne rétrogra<dant jamais, va répa^ndant partout des flots de lumière, et préparailt de tontes parts les peuples à de nouvelles et plus heureuses destinées.
Mais tout en applaudissant à cette progression spontanée de la perfectibilité humaine, gardons-nous d'en rester spectateurs oisift, et d'attendre tout du temps et des révolutions de choses et d'idées qu'il amène. Le triomphe de la raison est assuré, mais non pas l époque où il nous sera donné d'en jouir sans obstacles ni restrictions; le mouvement social doit finir par
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fonder partout des iiistiiulions et des mœurs qui répondent aux besoins moraux de l*homme civilisé ; mais si Ton n'aide point à sa marche , A chacun ne Teille à ce qu'il ne dévie , à ce qu'il n'use pas ses forces sur des obstacles qu'il est po88iI>le de lui épargner, ses bienfaits seront retardés ou restreints, et chacun sera responsable de tout le mal qui se sera prolongé , de tout le bien qui ne se sera pas accompli.
Nous-mêmes, après avoir tracé le tableau de l'immoralité et des dangers attachés à la faiblesse politique du caractère » après avoir recherché à quelles sources elle prend naissance , nous n'aurions encore qu'ébauché l'œuvre d'utilité que nous ambitionnons de compléter , si, pleins d'une trop facile confiance, nous nous en reposions sur la marche naturelle des idées , et le progrés constant des mœurs publiques, pour faire pénétrer et affei^ mir dans les âmes* les principes sur lesquels s'appuie le courage du citoyen. On ne saurait trop se convaincre que les résultats les plus généraux sont ceux qui exigent le plus impérieusement l'emploi des moyens isolés et parliculiers. Plus une amélioration s'étend aux
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masses , plus il importe de la préparer partiellement daas l'esprit de chacun ; et si ïou veut qu'une nation naisse am vertus publiques , il faut auparavant que chaque citoyen, non-seu* lemen4 en ait senti l'utilité, mais encofe ait bien conçu la possibilité de $ y iormer, et surtout qu'on lui en ait fait voir les moyens sim* pies et à sa portée. < C'est ce que nous essaierons de faire dans
cette dernière partie de noire ouvrage. Aux principales causes du défaut de ccmrage civil , nous opposerons les moyens les plus efficaces pour les paralyser ou les détruire, soit qu'ils résultent presque nécessairement des réformes déjà commencées, soit que nos vœux les demandent à Tavenir, et qu'ils rentrent dans Je domaine des générations futures, soit enhn qu'ils résident dms nos propres mains, et n'aient besoin, pour amener leurs vastes résultats, que du concours présent et particulier de chacune de nos volontés. '
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CHAPITRE IL
Remèdes aux causes de Th rareté du courage civil înlié-
' renies à sa nature même. — Progrès nouveaux de la science sociale.
Il D^'appartienl pas^ sana doute ^ à rhomme d^aplanip des difficultés qui soot de Tessence même des choses, et le courage civil, effort d'une vertu austère , ue peut jamais eesser d'être pénible. Mais il peut' arriver que, par les progrès, de la science sociale, les n\jembres d'un État se trouvent placés dans de telles cireonstaoces, et que leurs rapports mutuels soient' tellemeni modifiés , que roccasion de déployé» la vertu civique renaisse bien plus rarement, et que les hommes ne soient plus si souvent exposés à la périlleuse nécessité d opter entre leur intérêt et leur devoir. Si ce changement n'ajoutera rien à la moralité personnelle de
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chacun, il attestera du moiuâ ua heureux dé*veioppament d« la raison publique ^ et smis ce rapport 9 ub juste hommage est du à l'esprit de notre époque.
Les mœurs qouveUes qui venaieiit néces»
sairement à la suite de no» nouveaux principes poil tiques eut enfin reçu parmi nous leur droit de. cité , et tendent à se çpmpléter chaque jour. Nos insiiiutions raffermissent, le temps les consacre , et comme elles protègent les droits de tous, même de ceux qui les ont attaquées d'abord avec le plus aveugle acharnement, tous ont fini par les invoquer dans le danger, et se familiarisent avec elles. Déjà les souvenirs H les passions qui naissent de» intérêts Uessés se mêlent moins aux questicms de principes; on commence à savoir difiSirer de sentiments sans se haïr, à ne plus supposer tant d'arrièrepensées aux partisans d'un système contraire; on commence a sentir tout ce qu une conviction a d'honorable et de sacré, et Ton n'en est plus a douter que, sous des bannières opposées, on puisse avoir également rinlérét de la patrie pour devise et pour mobile. Il pourra bien rester encore dans la polémique des dissidents cette vivacité qui accompagne toujours le choc
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des opinioiui, mab on n'y verra plus ces ani-
inosîtés profondes, tristes fruiu des discordes civiles 9 al(m que chaque parti combat pour la ruine et les dépouilles de son rival. Chacun désormais» coœpranant mieux le gouvernement , usera plus largement de la part daclion quil a droit d'y prétendre , et se laissera moins aller u des idées étioileâ de peiséeulicHi et de gène pour les droits et ta pensée d'autrui. L'opinion dominante ne poussera plus sa victoire jusqu'au despotisme, et r(^inion vaincue, sa faiblesse jusqu'à Fabjeet!on de la peur; chacun enfin aura bien moins à risquer en faisant ce qu'il croira son devoir, et e'est mnsi que, par nos progrès dans la science politique, les, hommes, moins souv^t forcés à bire preuve do courage, seront moins souvent exposés à la honte et aux dangers de la faiblesses.
D'un autre côté, la génération qui s*élève arrive sur la scène du monde étrangère aux auciennes querelles, sans souvenirs comme sans regrets du passé; die arrive après la victoire, bien décidée à eu recueillir les fruits. Que ceux qui ont long*temps combattu ^t souffert, qui se sont vus trompés dans leurs plus chéi es espérances, redeviennent timides on indiffé*
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rente, c^est ee qui ne doit pas sarprehdre; Von
s'effraie souvent au bout de la carrière, de l'espace même qu'on a franchi et des danger»
qu'on a bravé]; et rien n'use le caractère comme beaucoup d'illusions déiruites- Mais une géné- Talion nouTellei qui surgit après la tourmente^ confiante dans ses destinées, avide de jouir des bienfaits si chèrement achetés par ses pères v ne peut songer ni a reporter ses regards en arrière, ni à s'arrêter dans les chemina muvellement Irayés; pour elle, le passé, c'est le néant; tout ce qu'elle voit, tout ce qui- l'entoure, c'est l'ordre nécessaire; et^ si le besoin du mieux se fait sentir, c'est vers l'avenir seul qu'elle se tourne ; d'accord sur tous les principaux objete d'utilité et de conscience publique -, elle s'avance vers lui unanime et compacte.
Cette concordance de vues, cette fixité de principes, rendront désormais impossibles les péripéties brusques et violentes dans la tendance et l'action du mouvement poIiti({ue; des périk renaissants n'assiégeront . plus sans cesse les hommes invariables dans leurs opinions; de honteuses primes ne seront plus offertes à la faiblesse versatile, et la loyauté des ciaractéres
ne sera plus soumise à d'aussi fréquentes ni
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d'aussi pénibles épreuves. Offrir moins de chances à la dépravation, c'est déjà un point important gagné pour la morale.
Quant aux passions nées de la crainte ou de l'intérêt qui attaquent le courage civil dans ses motifs, c'est au cœur même de l'iiomme qu'elles prennent naissance , rien ne peut les y dé* truire; mais il est possible de les réprimer et de les restreindre dans des bornes étroites , par le développement d'une morale forte qui brise Fégoïsme, et qui donne au devoir une irré^ fragable sanction. Nous n'insisterons pas ici sur ce points qui se rattache à des principes qui doivent nous occuper dans une autre partie de ' cet ouvrage, alors que nous viendrons à parler et de la* fermeté que le caractère doit prendre dans une éducation civique, et de 1 appui qu'il doit chercher dans la conscience religieuse*
SECTION PREMIÈRE
l)e la néomiM de réparer k perle du patriolisaie antique.
Ëjh remontaot aux premiers peuples des temps historiques qui ont fait briller d'un si vif éclat
le génie de la coastilution républicaiae ^ nous nous sommes arrêtés à considérer l'énergique action que, dans cette forme d'organisation politique, un patriotisme austère et absolu devait exercer sur le caractère des citoyens. Aujourd'hui ce puissant mobile nous manque* C'était une vertu des premiers âges, destinée à croître et à se conserver vigoureuse au sein de petits États, dans letroite circonscription de la cité.
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Elle s'est perdue depuis long-temps dans l'ioimemité et les complications de nos vieux gouveniemeDls. Mais autant la raison nous avertit qu'il importe de la remplacer ^ autant elle nous dit que vouloir la recréer par mi nous avec sa rudesse antique et son allure républicaine , ce serait confoudie les siècles , et méconnailre même nos progrès en civilisation.
En effet, qu'on examine de près le patrie— tisme des anciens, et on le trouvera composéd^éléments incompatibles avec nos lumières et nos mœurs sociales. Vertu exclusive, c'était comme l'ëgoîsme d*un peuple qui le rendait bostiie envers tous les autres. Il tendait à coneentrer tout l'homme dans les limites de la cité ; pour se soutenir et se fortifier , il lui fallait la guerre; la paix lui. était dangereuse. Sitôt que riiomme, se laissant aller à ses penchants natu* relsj cherchait le bonheur dans des habitudes calmes et douces , il en était tiré. violemment, au:nom de cette vertu farouche, pour recommencer une vie de liaine, d'inquiétude et 4e combats. La civilisation moderne, au contraire,, considérant les choses humaines du LauL d'une philosophie plus grande et plus éclairée, s'efforce de faire tomber les barrières qui sépareuil
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les peuples^ et de ramener tous les hommes à cette belle unité d'une même famille qui a'esl partagé la terre, et qui doit mettre en commun aes sciences , ses arts , toutes ses richesses morales et industrielles. Langages, littérature, philosophie^ commerce, tout est devenu l'ins- Irument à Taide duquel elle travaille à renouer cette grande chaîne des peuples, et elle ne fait en cela que concourir à raccomplissement des véritables hns de i homme ^ a qui Dieu a donné l'instinct et les vertus de la sociabilité , pour qu'il en fit usage envers tous ses semblables, sans lui permettre ni restriction ni exception à régard d'aucun d'eux,
- Cependant il faut reconnaître qu'il est une préférence que la loi naturelle légiLime ellemême. Si une noble philanthropie fait à l'homme un devoir d'étendre sa morale et ses affections à tous ses semblables, l'équité veut aussi qu'il s'unisse par de plus étroits liens aux hommes qui le touchent de plus près et par tous les points de contact dont les intérêts sont associéâi aux siens^ et avec qui la communauté de patrie , d'institutions et de mœurs, lui a fait contracter une sorte de pacte tacite. Il est de rigueur qu'il doive quelque chose de
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fUm à rassociadon dont il est membre ^ dont il reçoit sûreté, protection, dont il tire toutes les ressources comme tous les agréments de la vie , qu'aux hommes qui , séparés de lui par d'inameihses intervalles , et uM absence pres^ que totale de reiatious et d'échange de bons offices f ne sont pour lui que comme des êtres moraux, envers qui il n'est tenu à d'autres obligattoQS que celles que la nature lui imposa en le faisant homme. Il faudrait craiudie, d ailleurs, que Tégoisme ne vint encore prendre, cette fois , le masque d'une vertu , et ne se renfermât exclusivement dans une sollicitude spéculative pour les hommes de toutes le» régions de la terre, ahn d'être dispensé d'un attachement sérieux et actif pour les citoyens de sa ville et de son pays.
La perte du patriotisme antique ne doit donc pas rester sans réparation ; et si cette vertu des hommes primitifs ne peut revivre elle-même au milieu de nous , il est nécessaire du moins qu'elle y soit remplacée par une vertu équivalente, reposant sur les mêmes bases, et assurant également la conftalernité d'opinions et de sentiments des membres d'un même État, la fusion des intérêts particoliers dans l'intérêt
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général, rattachement commun aux institu*
tions. et aux lois de la patrie^ et par suite le courage de s'y soumettre , de les £BÛre observer et* de les défendre*
Heureusement cette vertu né se fera pas dési<* rer; elle est déjà dans nos mœurs : faible, sans doute, et naissante, mais capable d'un grand essor, et destinée à balancer, par sa sagesse et par de solides bienfaits, l'éclat et la grandeur du patriotisme. Cetle antique vertu, cest l'Esprit public.
SECTION II
De la nature et des effets de TEsprit public.
Le patriûlisiïie antique était comme une sorte d'instinct de conservation , qui s'allumait rapi« dément dans les âmes. L'esprit public , au contraire, . émane originairement de la pensée; c'est la raison de chaque citoyen , éveillée sur les intérêts généraux* Le patriotisme ant^ique embrassait y dans son amour ardent et presque superstitieux, autant que ^es droits publics.
138 DES BBMÂDES lUX CAUSES
la patrie, même matérielle, ses remparts, ses lemples, ses montagnes, ses fleuves et le sol lui-même; il y entrait une sorte d'esprit de propriété, un étonnant mélange d'habitudes<et de souvenirs, et un profond sentiment de fierté nationale. L'esprit public est moins positif; il s'occupe davantage dé l'existence intellectuelle d€8 États. Ce sont les institutions, les lois, la garantie et Texercice des droits des citoyens, les principes conservateurs des libertés publiques, les éléments de Féconomie politique et de la richesse nationale qu'il enveloppe de sa surveillance, qu'il couvre de sa protection, qu'il se donne la mission de maintenir et de protéger. Enfin le patriotisme des anciennes républiques , était la vertu de toutes les classes, et peut-être même ne fut- il jamais mieux senti que par la chaleur des âmes populaires; l'esprii public, au contraire, ne pousse point d'abord ses ra^ cines jusqu'au cœur; il est plus du domaine des idées que de celui des sentiments; et par cette raison il est originairement la vertu des classes qui ont le privilège de l'instruction et des lumières. Or, comme ces classes ne sont jamais qu'une fraction, minime de la masse, comme elles sont naturellement circonspectes.
Oigitized by
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«t; ont trop à compromeUrey pour se dévouer-
âvec ardeur au succès de leurs opiaions, il ar- •rive que l'esprit , public ^ lorsqu'il commence à
s'introduire clans ks mœurs d'ua peuple, est
.d'abord timide et chaoceUnt.
Mais, d'un autre colé, cette vertu est de nature à se propager vite. Elle fait corps avec •des idées simples , justes » lumineuses et d*une circulatioa. rapide; elle se met prompt(imeAt à» niveau avec le bon sens du peuple; elle* 41'effraie. pas non plus la faiblesse des âmes vulgaires ; c'est comme pure théorie qu'elle se présente d'abord, et elle n'exige, dans sou principe, pas plus d'effort de courage que de conception. Peu à peu les idées sur lesquelles elle repose deviennent familières à la raison. Dans les occasions sans péril, l'esprit publia passe viiie de la spéculation dans la pratique ^ il y prend bientôt la force d'une habitude, et il p'est plus question alors de l'y supplanter^ Toute ihëorie qui a su se faire admettre comme ilS^e et règle de conduite, est désormais, ac^ qiiise et consacrée; c'est u^ p^trimoin^ qu'on saura faire respecter.
' Cependant les années s'éooulent; elles em<portent les généraiipns .loip 4.e ce qui fut cha^:^
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gement et révolution; déjà uii vernis antique se répand sur des idées et des institutions , bih guère encore étranges et nouvelles. Leur origine est d^à de l'histoire* Elle s'enTirome de celle vénératioa qu'on attache au souvenir et à l'héritage de ses pères. Quelques anodes encore ^ et l'esprit public popularisé aura toute la force d'ub sentiment national. Le peu]^ aimera sa pairie morale qu'il aura appris à connaître ; il y mettra sa sollicitude eonme ses affections y et malheur à qui l'attaquerait dèslors dans sa nouvelle existence politique I il serait moins dangereux peut-être de chèrefaer à lui ravir les objets matériels de ses jouissances et de ses besoins.
' L'Angleterre nous offre le plus frappant exemple du degré de grandeur et de puissKDce où peut atteindre lesprit public. Là il peut soutenir la comparaison avec le patriotisme antique. L'Anglais^ à demi républicain , tient à la vie morale de son gouvernement , comme le Romain aux sept collines de la cité de Romukis. U est plein du plus beau sentiment qui puisse animer et grandir une nation ; il a la fierté de son -bien -être, de son opulence ^ de sa liberté, de sa vaste puissance dans les
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deux inondes; et toutes ces prospérités, il sait «HF quoi elles reposent. Les abstractions du
gouvernemeiU représentatif ne prennent pas
inoins de consistance à ses yeux^ n'excitent pas
chez lui moins d'intérêt et d'élan de passions que des objets positifs et d'un résultat immé* diaC, comme, pour Athènes, l'invasion de X.ercés, Sparte menaçante, l'ambition de Philippe. En Angleterre, l'esprit public veille sur toutes les brèches par où peut venir le danger; il est prêt i tous les efforts et à tous les sacri<p fiées. En vain ses gigantesques entreprises, les chances de son immense commerce , ses colonies vastes comme des empires, toute sa force confiée aux flots, et par-dessus tout, une dette énorme, incommensurable, semblent à tous les peuples dû monde autant d'abimes qui doivent un jour engloutir la superbe Angleterre : l'Anglais ne craint rien; Fesprit public est Tancre de sa puissance.
Au reste, il faut convenir qa*en Angleterre l'esprit public trouve un énergique auxiliaire dans un principe de patriotisme, qui se rap-> proche beaucoup de celui des anciens, et qu'on ifouve peu chez les autres peuples modernes.
Sa position toute singulière lui en a fait une
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nécessité. Reine des mers^ rAngleterre èonfiné
à la fois à toules les nations f elle est mena-^ çanle pour toutes, et selon les intérêts qui ont fait mouvoir les ressorts de sa politique , elle a fiartout porté les discordes civiles ou la guerre,' restreint ou anéanti des branches importantes de la prospérité des États. Elle sait combien de liaines^ de jalousies, d'inquiétudes elle a semées contre elle dans le monde entier; éllè sait que plus d'une rivale, accumulant ses vengeances, a souvent mesuré des yeux Tabime étroit qui iiei protège... L'Anglais a la conscience de sa position envers tous les peuples du monde. Quel^ que alliance qu'il contracte avec eux, par la communaùté de principes libéraux et philanthropiques , il y met de son côté peu de con-* fiance et d'abandon, et garde toujours* a sa ga-
trie un amour exclusif et jaloux. Eu vain soi^
esprit aventureux le pousse aux entreprises lointaines, le fait émigrer dans toutes les régions du globe; en vain il se mêle, il se fond en apparence avec tous les peuples, rien ne peut lui faire perdre son génie national ; il reste Anglais, et au moindre cri d'alarme ^ on le verrait accourir et se presser avec ses frères
DK LA «IBETÉ DU GOUIUGB CIVIL. 'l35
•iir le sein de là patrie menacée f c'est le citojren
iomaiu de la civilisation.
Mais, indépendamment de ce patriotisme tout spécial, TAngleleri e doit le principal nerf de sa force politique à cet .esprit public, œuvre de droiture et de bon sens, qiji, chez elle, a pénétré dans toutes les âmes, à l'aidé des principes et dés formes même de son gouvernement, ibndé sur la manifestation .constante de Topi* nion et des besoins généraux* Là sont devé* vues vulgaires des connaissances qui n'appaiv 4iennent ailleurs <(u'aux rangs supérieur^ de la société. Les principes de l'économie politique, rrintelligence de la marche du gouvernement^ rintérét aux débats parlementaires, s'y trouvent •dans le domaine des moindres citoyens* Chacun y saisit, avec une rare justesse, la chaîne qui .unit toutes les classes entre elles et les. citoyens Tun à l'autre., L ouvrier s'inquiète du crédit >piiblic, parce qu'il sait que là est la fortune :du capitaliste, que de celle-ci dépend celle du manufacturier qui Remploie, et par suite Sbn .pain cL celui de ses enfants. Il s'inquiète d'ér- ;lections« parce qu'il sait que tels ou tels hom-mes, suivant l'impulsion de leur intérêt^ ou la jfactiw.qui. les maîtrise^ apporteront, u.m
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espril hoetile contre les plus précieuses garaii-4
lies des droits publics, et s'armeront du pouvoir iégislatii pour c^sacrer des priocipes au* tipathiques aux sentiments et aux intérêts dp plus grand nombire.
Heureuse la ^itimi où l'esprit public est ainsi parvenu à s'insinuer jusqu'au cœur de l £tatl Là y il n'est plus possible que la vérité deœeart long-temps cachée, que Vabus s'enracine , que l'arbitraire brave long-temps la force de Fopi«nion, que tout ce qui est juste et utile ne soit senti , poursuivi avec ardeur » et que les aîné** liorations n'arrivent et ne se copsolident. Là s'établit dans le peuple entier une véritable conscience politique qui, substituant ses ins* pirations à tous les calculs de l'intérêt person^ nel, commande à chacun son devoir de citoyen, aussi énergiquement que la probité impose à chacun celui de l'homme privé.
Fuisse donc l'esprit public , patriotisme nouveau, animer de sa chaleur les citoyens de nos •modernes États I C'est lui qui doit être i'àme des gouvernements représentatifs; e'est à lai de veiller sur l'organisation et la marche des pouvoirs , sur les projets et les empiétements des partis rivaux; c'est lui qui, dans les dé-
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plaéemmts de l'équilibre politique, doit sans cesse former le conlre-poids destiné à le rétablir; c'eat lui» eofin, qui entretiendra au fond des âmes cette salutaire agitation, dont des esprits étsoîts s'étonnent et s'alarment, et qui cependant fait la sûreté des États, en ce qu'elle y ravive sans cesse le principe de la vitalité sociale , et qu'elle consume par une continuelle fei^mentation F^cubërance des passions politi-'.
ques, qui, dans la compression des gouveiue-
meats absdius, finissant toujours par éclater en
efforts violents M subversifs.
Si nous voulons répandre avec fruit les précieux germes de Tesprit public, c'est à l'avenir surtout qu'il faut les confier, c'est là le champ de l'espérance et le terrain des vertus nouvelles. 11 faut savoir renoncer à agir sur l'ancienne génération, dont les idées se sont faites au milieu des froissements de nos commotions politiques; trop châtiée par le passé, elle s'est réfugiée dans le présent, et s'occupe bien moins de préparer l'avenir que de lui échapper; mais derrière ces hommes, acteurs fatigués d'un drame qtti n'a plus pour eux iii émotions neuves, ni lointaines promesses, s'élèvent des générations dont le rôle va commeli-
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cer^ dont l'esprit n'aura rien & oublier, donf
l'âme apportera à la chose publique Tardeur la virginité des premières affections.' Leé destinées de la civilisation sont dans ces races naissantes qui pressent sans relâché et doivent remplacer bientôt les hommes des ai>ciens jours; Il dépend de nous de les imprégner des lumtèrey pures H des sentiments généreux qui font Tes- «ence de l'esprit public. Pour cela, il faut d'abord nous pénétrer nous-mêmes d'une pensée qu'on a beaucoup répétée , mais qu'il est temps de bien comprendre; c'est que les peuples j comme les hommes, ne sont que ce que Tédu** cation les a faits : Téducation est Une puissaticé qui s'offre à nous pour réaliser tous nos vœux; sachons la mettre a pro6t, et qu'elle achèves et affermisse à jamais notre régénération poli*^ tique. . ; ;
SECTION in. "
De lu nccessilé d^une éducation civique. '
Dams tout le <^irrsde Tére, moderne, aueuh objet de haute utilité publique ne parait avoir
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été plus Taguement aperçu ^ plus mal cômpris et plus mal ap(4iqué, que Téducalioii* Longtemps on a semblé ignorer qu'elle Tùt l*art do faire des hommes ; ses parties les plus essen-^ tielles, celles destinées à jcultiT^ Fétre moral à diriger^les passions , à former le caractère , à inspirer les vertus sociales^ restèrent à peu près inconnues. La philoso'phie de l'éducalion ^ sous prétexte d'être réservée ou domaine reli-* gieux I fut long-temps une branche morte. Tout renseignement se réduisait à ce qui ne regarde que l'esprit y à P instruction proprement dite^ et' quelle instruction encore l tiuUe pour le peuple^ condamné par là à un éternel abrutissement, elle se bornait, pour les dasses su**? périeures , à de froides *copie8 du langage , de la rhétorique et de la philosophie des anciensw Nos pères , au sortir de leurs berceaux barbaires, ne trouvant que ténèbres dans leur propre antiquité, se tournèrent ydontiers vers Tan ti^ qiiité brillante de la Grèce et de Tltalie; ils tnirent à honneur d'en <ipp rendre la langue^ de vivre avec leurs rhéteurs, leurs artistes et lenrs poètes, en un mot, de se faire Grecs et Romains. Ils durent, sans doute, à ce commerce intime avec de beanx talents, de rapides
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progréi dans la cmlisatioo ilcs aris ; mais célie
des idées I qui se fait bien moins acquit éliaiiger que par intuition de eoiHnéine , H fat réflexion sur ses propres mœurs, sur ses besoins et ses intérêts de chaque jour ^ fut lulan tie dans sa marche par un luxe d'érudition antique et purement lia^raire. Il fallait alors en^ffieC sé
charger de tout ce Bagage pour se rallier à la bmae société et s'élever aux professions libérales ou aux fonctions de l'État. Les études sérieuses, celles de l'homme , de la société, des droits et des devoirs publics , furent tonç-^ temps répudiées ou reslreintes dans quelques atgfuties scholastiqives ; et si dapiussants génies apparurent^, qui révélèrent de hautes sciences auxlioinmes de isursièqle, c'est dans Tomlire qu'ils avaient grandi, et ils s'appartenaient tout âitiers*. L'école fut même le premier lennemi qui s'effraya de leurs lumières, et qu'ils durent combattre et vaincre. L'enfance n^orale de9 peuples, si long^temps prolongée, ne prit fin que le jour oîi rinsiruciion , .rompant enfin les digues étroites dtUis lesquelles Téeele la for* çait à couler, se répandit à pleins bords sur tous les domaines de la pensée. > Aujourd'hui, surtout, que le principe de
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notre gouTentemenl tend à faire.de la chose
publique notre premier intérêt , et du soin d^ veillen notre prraiier deroir , TiintmctHia qui servit à faire les beaux esprits des derniers sié«îles., .M peut plus être que mesquine, ÎBhsuffisante et même dangereuse. Que faire d'une littératura 4e salon ^ au milieu de nos mœurs constitntioBnelles ? Il faut une tout autre scienee à uu peuple qui s-agite inquiet autour de f uroe électorale dont il attend ees destinées > et qui commente chaque jour attentivement les paroles descendues du haut de k tribune parw lementaire. Que dis-je? pour un tel peuple, rinstmetioii. ne auffit pas; il faut Téducatiom complète I large, marchant dans toutes ses ▼oies/ avec la puissance de Ibas «es wyens; il faut ce grand art rétabli dans son importance et sa dignité; et -surtout à on peuple de citoyens, il faut une éducation civique.
GMiment donc ne plus dépl()rer Tincurie publique et pai ticuliére qui ne fait rien pour répondre à ce besoia^i essentiel de la société? A voir le laisser -aller qu'où adopte en» cette matière^ <m diraitque rien ne soit facile comnie d'improviser un homme ayant la conscience de tous- ses dfoils et de tous ses devoirs, et qu'il
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suffise d'avoir atteint sa majorité légale et politique , pour avoir desiiite infos tous les principes qui font le eitoyen.et doivent le diriger^ stns cràinte m de fitiblessey ni d'exeès,. dans toutes les relalions de sa vie publique. Ou pafatt s*étènner que les hommes qui naissent chaque jour à i'e&isteace politique, ou en iguo- 4pfni compléleliient les oUigationé, on man^ •queat de la moralité et du courage nécessaires pour les remplir; mais, je m'ésonnavais bien fduiot qu'il en fut autrement. Où donc auraient^ ib appijs la sdence vaste et coinpUquée du ci-
jtoyen? où se seraieiil-ils pénétrés de cette mo-
icale austère y si faihIemenL ébauchée dans les instincts primitifs de leur cœur? Leur jeunesse s'est consumée tout entière dans la graiçmaire et la rhélariqtte dé Tëeole. Là ils ont beaiièoup entendu parler de république et de patrie f là en leur a conté de glorieux faits et de bew^ traits de vertu; leur mémoire a retenu de 'grands noms et quelques généreux exemples; mais ces aclioas illustres ^ ces nobles vertus leui* f.ont é|é montrées sous des formes antiques , dans des mœurs qu'ils ne comprenaient guère, ^ans un lointain historique qu'ils distinguaient u peine des temps fabuleiuc i i(s ont vu {es héros
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de Thucydide é^de Tite-Live. à peu prite des mêmes yeux qu'ils voyaient les héros d*Homérè, Troie, Sparte ^ Athènes el Roiiie> te tenajenl dans leur esprit, et ils les plaçaient à peu prés dans le même pays de rincomii et du merveiU leux. Que pouvaieut-ils voir là-dedans d'applitable à nos j^iurs, aux mœurs et aux idées dtf * iM^re civilisation européenne? Toutes ces gransles Tertus des rëp«ibliques leur paraissaieût vieilles comme les débris de leurs monuments, et hors de mise comme les dieux abolis des temples païens ; il leur semblait que nous étions des hommes d'un autre genre et destinés à d'autres fins-, foits, par exemple, pour passer la vie sur des livres ou dans les détails de la yie commune y tandis que quelques-uns, assis au timon de TÉtat, se chargeaient de nous débarrasser du soin d^administrer cette chose publique , objet de tant d'inquiétudes et dé passions, dans rantiqui té grecque eiromàine. • Entrés dans le moQ4e av-ec cette «ignoi^nte érudition de collège, qu'y ont^ ils appris dé plus? Un peu de politique par lambeaux, mais non une vérilable science dont * les faits soient précis^ concluants, dont les propositions a*en- ^hainent^ et qui s'empare irréirocablanent dé
l43 DIS HBUÉDKS AUX QilISBS
reftpril parfla. iieUeté de ses axiomes et Ténergie de ta 'logique , et qui, daiis rapplicalioD^ ne puisse jamais m s'altérer , ni dévier*
Chose étrange I novs le saTons ; Mentesquien, la. raison et Thistoire nous l'ont dit : u L'édueftlioB dam ehaque État doit être le développement du principe essentiel de son gouverne- BMAt. nEtf lorsque depuie un demî-siéole um $\ totale révolution s'est opérée dans le principe ^ notre gomeememenl^ à peiné quelques môdi^ fications légères ont-elles été introduites dans no^ ire éduoaiîoul Que leséindes littémires, toujours eu proie aux langues mortes, soient demeurées dans leur vieille insignifianœ, c'est ce qui doit le moins nous surprendre ; mais que l'enseigneiMnt de la plàilosopbie^ de la morale et du droit, •e taisent eetcore aujourd'hui sur toiit ce que des liommes destinés à vivre sous le régime représen* tâtiFôniititérét et besoiii de eonmittre; maisqîi'il ne soit question dans la cbaire du philosophe ou Ai tégitte, videç priooipesni des formée du gouyjçrnement^ ni de la source des droits et des de- Toirs politiques» ni dorétonomtèot de là monde publique, c'est la plus monstrueuse anomalie que l«e mœurs d'un peuple pifis^t offrir. Eh quoi I rhistoii^e dira qu'il, y eut un' pays où cent mille
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électeurs éUieni investis du droit de nommer Wb TtffféèmÈàoÊB àe trente miUîens d'honune»; où ceut mille ioaclioQuairea de tout rang étaient chargés de faire otMenrer les lois» el de. mettre les intérêts de tous d'accord avec la justice et Tordre publie; où mille citoyens» réfmrtiedaût deux corps augustes ^ étaient revêtus du saint miaktère de législateurs; oà eafio le peuple entier avait des droits à exercer et à maintenir^ sans jamais , ni en passor.lalimile» ni ia laiaser fimnekir; et rkistoire dira qu'ea ce pays mille école ne s'ouvrait^ pour préparer les jeuneagé* nërations à tant et de si dMBeiles devoir» I EUe dii*a.que sur la seieuce du citoyen^ toute aear* démie y était muette ebname aux pliit beanx jours du gouvernement absolu; et que si la jeunesee apportait, dans le- monde politique qndk que cliose«où il lut question de gouvernement et de patrie f ee n'étaient que quelquea débris d'érudilion seholastique ^ quelques idées d'an«* eieh répaUiéaoine , dont les jim arden» pou* ▼aient faire de funestes applications, et dont kes antres ne savaient que faire!..
• .Malheureusement y si l'éducation des citoyens est abandonnée au hasard , ce n'est passenkh meiil insouciance ou esprit de r^ouline; pour
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beaucoup de gens, c'est encore l'eŒeC d'une opioioa systématique. De ce que k science po* litique est si haute et se rattache à des intérêts si iiiipm*taDtHy qu*il faut toute la matuiité de l'esprit et du caractère pour la saisir dans toutes scÉ parties I et l'appliquer dans toutes les circonstances , ils s'empressent d'en conclure qu'elle ne peut faire la matière d'une éduca«-
lion mise a la portée de radolescerice; ils comptenty pour l^inculquer-, sur le temps et la pratique ; ils en font , pour les jeunes gens , comme un secret et ua mystère qui i^e doit se révéler à eux que progressivéknent et dans té cotirs de leurs années ; fâcheuse erreur qu'il importe de détruire! • •
' La jeunesse est pour l'homme ^ comme pour tous les êtres susceptibles de développement^ ràge de la culture et de ;réducation« Â cet âge •è forment et croissent toutes ses facultés^ si rien ne les excite , elles demeurent inertes ; si dles sont exeitées, maïs, vers des objets inutiles ou dangereux y elles se faussent 6u se dépra^ vent ; une fois l'époque de l^r développement passée , il est également difficile ou de les étendre , ou de lés. redresser. On obtiendra peut-« étre^ par une culture tardive , quelques jets
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nouveaux, mais a peine auroat-ils quelque «éve; à force d'efforts, od parviendra peut-»ètre à imprimer une direction meilleure aux tacuité$ déjà détournées de leur but; raaîs si l'effort cesse uiiinsiani, Tbabitude reprendra le dessiui, et la réforme sera perdue. Ces principes s'appliquent à tout, aux choses de la nature matérielle comme aux éléments moraux les plus essentiels au bonheur de Thomme. A quelque élévation que doive atteiiidre un joitr une science ou une vertu , c'est an jeune âge que la semence doit en être confiée. L'arbre le plus majestueux et le plus fécond a été cultivé quand il.n'étai( encore qu'un débile arbuste. C'est une haute science sans doute €|tte la science civique; mais eniin , puisque la mémoire , T imagi nation , la réflexion 9 la sensibilité » loutes les facultés inteiiectuelles sont les instruments qui doivent la saisir et Timprimer aq fond de Tàme ^ la rai-, son nous dit de mettre en œuvre toutes ces (ar, Gultés , alors qu'elles sont flexible$ • ardentes et vigoureuses. Et paice qu'il ne sera pas possible de faire d'MQ adolescent un;boiiune« faudra-^ t-il , pour lui apprendre tout ce qui doit l'aider à Je devenir , att^dre, qu'il soit homme. déjà, membre açtif dans TÊtat, qu'il en ait accepté
lO
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les cbafges sans les connaître , et qu'il ait été appelé à faire usage de ses droits avant d^avoir pu les apprécier ?
Ce n'est pas ainsi qu'on a contume d'agir^ pour toutes les auires parties des sciences humaines. C'est à radolescenoe qu'on s'efforee d'en apprendre les premiers rudiments ; et cependant» s'il est chose certaine, c'est que jamais adolescent n'en a senti d'abord toute la portée , ni «nbrassé tous les résultats possibles. Où nouà voyons des choses , des principes conds, des éléments de la science universelle, souvent' il n'entend que des mots, ou bien il né saisit que des faits et quelques idées sans liaison. On lient cependant à remplir de bonne heure son esprit dç toutes ces choses et dans le but qu'on se propose, on a raison ; c'est une i^serve, où, dans l'âge qui va suivre, son intelligence cioissante viendra sains cesse puiser des aliments proportionnés à ses forces. On confie des semences à la terre , dans la saison où eUe n'a pas encore la chaleur nécessaire pour en faire sortir des plantes; mais le^germe fermente, il cririlra ét portera plue tard de beaux fruits. Ainsi , ces idées jetées dans la tète des enfants, y sommeillent long^temps; les fidia dont on ke
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a entretenus n'intéressent d'abord icpie leur curiosité , mais peu à peu la raison s'éveille, son horizon, s'étend ; la réflexion revient sur cet premiers éléments , elle les élabore, elle les féconde ; et tel principe de l'école qui n'a para long-temps qu'un pur théorème, en dehors de la rie usuelle, derient une source abondante de vérités pratiques, aussitôt que l'âge et Texpérience sont Tenns. animer et mettre en action ce qui n'étail jusque-la que fioide théorie.
La science du citoyen rie reposerait donc que sur des idées abstraites, qu'il faudrait encore, pour la rendre complète et durable, en ébau^ cher les principes dès le jeune âge. Mais , nous l'avons vu , cette science qui commence par les idées, qui est d'abord saisie par l'intelli* gence , est appelée a pousser ses racines jus?qù'au cœur, et à devenir une science de sen* timent : c'est sous ce rapport surtout qu'il importe de- là cultiver dans la naissance même des affections du jeune homme. - '
Les idées sont de nature à s'acquérir à tout itge, quoique beaucoup plus péniblement hors de la jeunesse, et au riique d'avoir moins de fond , et de porter de moindres fruits. Mais un sentiment n'est presque jamais tel, que lorsqu'il
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esl né avec Tàme, qu*il s'est développé , ideu-, tilié avec elle , de manière qu'on ne puisse ni remonter au jour où il y a pris njjtissance, ni montrer par où il s^y est attaché et pourrait en être séparé. Une idée est une perception extérieure, un objet étranger à Tàme; un sentiment , au contraire, est la substance même de rimé modiSée et prédisposée à recevoir taines émotions. Or, pour que ïkme se prête à ces ibodifications particulières , il faut qu'elle y ait été formée de bonne heure , alors qu'elle était encoice tendre , vive et impressionnable ; il faut qu'une immémoriale habitude en ait fait pour elle comme une seconde nature, inséparable de tout son être primitif.
. |l Y' a long-temps que ces principes ont reçu la sanction de l'expérience pour tous les senti'ments qui se rapportent à là morale privée.
Pourquoi donc négligerait -on de lés appliquer aux devoirs de fa morale publique ? Moins étayés par des considérations personnelles , ces devoirs , par cela même plus pénibles^ demandent à être inspirés dans les âmes, dès qu'elles s'ouvrent aux premières émotions. Plus tard , la placé sera prise' par toute» les passions qui dériveiU de l'intérêt propre ; le temps des con-
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viciions fortes et des dévouemeoU généreux sera passé; Au-*delà du jeune âge , on peut encore voir le vrai et sentir le juste; on n'apprend plus à se passîohnér ik>iir eux; et surtout une morale d'abnégatiou et de sacrifices ne iait plus de prosélytes^ Voyons ces hommes d'une raison droite, mais que rien iia préparés aux idées de notre siècle ; inondés des lumières publiques, ils ont aperçu, ils ont compris, ils ont approuvé tous les principes qui forment aujourd'hui le code des peuples, et qui doivent faire la moralité et la force des gouvernements; mais quelle paisible indifférence ils gardent sur le sort des vérités qu'ils ont saisies I ils feront des vœux pour leur ^triomphe , ils ne risqueront rien pour l'assurer; et si elles succombent, ils leur donneront quelques regrets , mais ne nourriront pas leur âme de ce deuil religieux et profond qui proteste loi^-temps contre'l'arbitraire victorieux, et parai y^se quelquefois ses succès. Leur âme n'a été qu'effleurée; le patriotisme ny est qu'a la surface ; Téducation du jeune âge n'a point passé par là.
Étemels copistes des anciens dans nos arts littéraires , que ne savons-*nous au moins mettre à profit leûr^ exemples dans la science bien au;
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trement importante de faire des eiloyeus ! Plus sages que nous, ils avaient compris que pour vaiacre les penchants égoïstes de rhomme , pour tourner se», pensées Ters Thitérèt de la chose publique , pour façonner son âme à Texigence des deiroirs les plus austères ^ il fallait emprun* ter toute la puissance de l'éducation. Ils avaient fait de l'éducation la base de leur édifice social* Leurs plus graves législateurs, leurs grands hommes^ leurs sages, ne dédaignaient pas d'en tracer les moindres régies; et Platon se rencontrait, sur ce sujet anobli^ a?ec Lycurgue et le ehef des Dix Mille. Magistrats^ conseils suprë'* mes , aréopage et sénat, Teiltaient d'un œil attentif sur la jeunesse, qui grandissait pour la patrie, au sein des écoles. Ils ne voyaient rien que de sérieux» là où était Tavenir de leur na* tion. lis suivaient les jeunes gens jusque dans leurs jéux ; ils les appelaient aux solennités publiques, et ne dédaignaient pas de s'établir juges de leurs exercices, même gymnastiques. La jeunesse s'accoutumait à placer au plus Imutde sa pensée la dignité de citoyen, quand elle voyait
prendre La ni de soin pour l'y préparer. Les mœurs
nationales se formaient des habitudes même de Venfance ; les caractères se dessinaient debonne
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heure, et les vertm ciirîqQes prenîent ces timits
mâles et vigoureux qui ressorient encore aujoufd'hui|,aTee tant de force , à oèlé de» teintes à demi effiicées des caractères de uos temps mcH demes«
Si uous voulons, avec non moins de force et de garanties destabililé, naturaltser parmi nous des vertus publiques d'un autre ordre ^ mais également précieuies^c'estla même marche qu'il nous fautsuivre;etnous devions biennousconvaincre que jamais les sentiments civiques ne passeront dans le» mœurs de Tage mûr, si d'abord , par Téducatîoa » ils ne se sont eoiparés de l'homme dans • Fadolescence de son cceor et de sa raison.
Mais quand on en vient à considérer ce ^ui est f et combien notre ëdueation actuelle diffère de ce qu'elle devrait être, il est permis peut^Acre de s'effrayer , et 9ne réfcmne aussi vaste, aussi profonde que. celle que la société réclame ) peut paraître, à peine possiblè. Com-^ ment, en effet, faire apprécier le bienfait et fair^entir la nécessité d'une éducation civique, au milieu de cette indifférence de tant de familles, où l'on lie s'occupe jamais ni de patrie, ni d'intérêts et de devoirs publics, ei où les enfants, abandonnés à la routine et à la sécheresse
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d^une éducation vulgaire » ne reçoivent aucune
impulsion vers les hautes idées et les nobles seu* tiuients? Gommeut faire pénétrer la science forte du citoyen au milieu d'un plan d'études exclusivement consacrées à la grammaire, à' deux langues mortes, à une littérature d'aca-' démie, bonne jeulçment à donner d'élégant» • rhéteurs? Comment, enfin, lorsqu'au sortir du collège y on s'empresse de pousser ies jeunes gens dans des carrières spéciales , où ils doivent concentrer toutes leurs pensées et tout leur travàH, obtiendra-tp-ou qu'avant de se faire mili*^ taire, jurisconsulte, médecin ou artiste^ chacun s'étudie d'abord à connaître «a part du contrat social, ses engagements , et la manière dont sa conscience d'homme public et le pliis grand bien de la société exigent qu'il les remplisse?
Il y a là de.réeUes difficultés, sans doute, et propres a décourager ces esprits trop ardents et trop absolus', tout à la fois, qui savent peu se résigner à la marche lente et inégale des changements que le temps amène, et qui voudr^ent organiser tonte amélioration en système large et complet dans toutes ses parties. Où de justes rapports n'existent pas, ils ont peine à croire qu'il y ait quelque bien; et iU ne conçoivent de
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réfonnes utiles qu^avec la poMibilitë de les établir sur UQ plan neuf e( régulier. Ce n'est pas ainsi y cependant ^ que les institutions humaines vont s'améliorant. Le bien y entre un peu au hasanf y isolément , par parties^ et c'est le temps qui raccorde les heureuses inoovations du présent avec les débris du passé; dignes d'être conservés. Il faut savoir se conformer à cette marche naturelle des choses; il faut craindre, par-dessus tout , cet écueil des nouveautés trop absolues I des systèn»^ trop exclusifs, qui est d'exiger de tels renversements dans les idées et les usages reçus, que^ même en les adoptant comme théories, on soit forcé d'en ajourner rexécuiion c est-à-dire ^ de les condamner à Toubli , et de laisser le vieil abus continuer à prescrire contre la réforme.
Ce n'est donc pas un système dHklucation civique que j'essaierai ici d'élever, en dehors de toutéjiles vues, de tootés les pratiques de l'édu*' cation actuelle; mais je dirai quels sont les moyens principaux de diriger , vers la connais* sance des devoirs publics et vers les sentiments qui en assurentla religieuse ^observation, les mobiles d'institution morale , et jes méthodes d'enseignemént scientifique qui sont dès* à présent
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à la disposition de chacttn ; je cfaerclieM quels
sont tous les points par où la réforme peut s'iotradaire , et prendre peu à pela possession des générations nouvelles. Autant la vieille routine est prompte à s'alarmer de TinnoîTation brusque, absolue, impérieuse, autant elle s'effraie peu de l'amélioration qui , douce et lente , s'annonce sans prétention, s'insinue et s'établit sans secousses.
Il est pénible y sans doute» de ne pouyofrque jeter quelques idées incomplètes sur un si vaste et si important sujet ; mais les bornes de la question où je dois me renfermer, m'y obligent. Et| d'ailleurs, n'est»ce pas la destinée même de l'homme ? Il s'éclaire , il entrevoit ce qui est bèàu'f il ftiit quelques vœux et quelques efforts pour hâter de ce côté le mouvement social ; puis il passe ; et tj^p heureux celui dont une seule
idée reste, et va dans l'avenir aider aux progrès d-une perfectibilité dont les limites nt^ous
sont pas connues !
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SECTION IV
Deâ moyena d'éducation civi(|ue*
A proprem^at parler, il n'y a qu'une éduca* tioi4liii s'empaFe de loul l'être- de rhomme, qui façonne et règle toutes ses facultés , et embraise tous ées rapports possibles. C'est nue puissance qui ne peut se scinder^ ni dans son prinetpe d^actioni ni dans ses résnllals ; elle ne peut agir sur un point ^ sans que ses effets ue s'étendent à tous les autres | oii né fera jamais isolément réducation de l'esprit, celle des sentiments ^ celle du caractère* il y aura toojours influence et réaction nécessaire de rnne sur l'autre* Mais cependant une direction particulière peut être imprimée plus puissamment à tel ou tel mobile du développement Mxoral , et au milieu même du travail général qui s'opère sur l'homme entier qui s'élève pour la pratique •de la TÎe , il est permis à la pensée d'abstraire tout ce qui «'applique plus spécialement à un genre de rapports donné* C'est ainsi que nous pouvons considérer à part l'impulsion qui doit être dirigée vers l'exercice des vertus publi--
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ques, et nous occuper, en dehors de l'éducation
générale, des moyens d une éducation civique.
Si rhomme, paryenu à la plénitude de ses facultés, doit être sans cesse pour lui-même un objet d'études , et faire , chaque jour et dans
.toiîs les genres, sa propre éducation, avant cette éducation de lui-même qui , à tomm|p'endre, est là vie/il y a une préparation à la Vie, il y a un premier développement, un premier mouvement nécéAaire qui ne peut lui venir que des autres. Il en est ainsi , même pour la vie publique, quoiqu'elle commence plus tard ^ et que l'homme semble y naître plus spontanéinent. Nous l'avons déjà démontré* Rien de ce qui ajoute une notion à rintelligence, un sentiment à l'àmè 9 n'est inutile pour y. disposer. Éducation de la première enfance, éducation de l'école, éducation de la famille, toutes y mènent > ou toutes elles en éloignent.
Je ne dirai rien de l'éducation primitive.
C'est le point de départ. Son importance est grande, son influence S'étend au loin, notre-
. destinée entiërè souvent s'y rattache , parce que là s'est développé ie germe de nos penchants ; mais par cela, même que tout y ramène, il faut se garder d'en parler à toute occasion.
y Gbogle
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Ety d'ailleurs, il est aujourd'hui plus que superflu de chciclicr a prouver quel empire doit exercer sur l'homoie , aux diverses époques et dans les diverses positions de sa vie , Téducation qui, la première, sassujeUît son être et le modifie, alors qu'il ne peut avoir encoré ni volonté ni force pour résister à son action. Enfin , il n'y a rien à craindre à cet égard. La société est en pleine marche de ce coté ; les écrits des meilleurs moralistes Féclairent, et notre siècle ne s'achèvera pas sans qu'une vaste réforme de l'éducation primitive n'ait été opérée dans les esprits , et coiii^acrée dans les mœuK.
Mais , indépendamment de ce lÉSbile commun de toutes les irapulsions communiquées a l'homme dans son enfaace^ il est deux moyens d'éducation plus spéicialement propres à servir à Fapprentissage de la vie publique : renseignement de l'école et l'institution domestique. L'un, par Tétude rationnelle de certaines sciences , peut ouvrir à l'adolescent une sphère d'idées, d*où il embrassera d'un coup d'œil juste et élevé sa position , ses relations , ses intérêts et ses de-» voirs comme membre d'un £tat;.i autre, par des inspirations et des exemples puisés au sein de la famille, le disposera aux vertus, sans les-
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quelles la scirace du citoyea est stérile; vertus qui ne s'apprennent pas » mais dont le germe • doit être déposé de bonne heure dans Tàme, et qui ne s'y développe jnQMHS mieux que lorsque des mains paternelles l'y ont cultivé. ,
EaacigiitiiMiit de rtfoole.
Nous avons assez insisté plus haut pdur dé*-
montrer combien , dans Tétat actuel , renseignement, de réoolé est en arrière des lumières générales, et insulHsant aux besoins nouveaux d'une oiTilisation qui noue pousse rapidement dans d'autres idées et d'autres mœurs. Sans nous ' arrêter à des utopies dont la réalisation , n'appartient peut-être qn^à des âges encore éloignés, hatonsHuous d'indiquer des améliorations dés mmntenant praticables* Jamais il n*est peiv mis de perdre le temps présent , sous prétexte de travailler plus efficacement pèur l'avenir ; et c'est une tausse sagesse que ceile qui frustre la * génération actuelle du, bien dbnt elle est. capa^
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Ue f el par eonséquem digne de jouir , pour enrichir les généraiioas futures d'ua mieux tou* jours incertain , et qui d'ulleure ne leur échapperait pas pour avoir été plus tôt préparé.
L'enseignement de l'école ^ tout défecCueux qu'il s'offre à nous, nous présente néanmoins deux modes d'instruction qui y ont déjà lenr place toute faite, et qui peuvent se prêter à nos vues ^ et en grande partie les accomplir. Il ne s agit que d'étendre leur portée, de les diriger dans un plus saga esprit, el de leur proposer un but plus élevé; je veux parler de renseignement de riûsloire ^t de oeluî de la pUlo-» Sophie.
L'éducation , quel que soit l'olyet spécial au*
quel elle vise, agit sur rhomme par les connaissanees qu'eUe loi donne, et par les sentiments dont elle le pénètre. Elle embrasse à la fois, et fait également concourir à ses fins^ et la science et la morale : la science qui expose et démontre, la morale qui persude* et commande Tune qui fournit la lumière, l'autre qui donne et di» rige l'impulsion. L'cduvre ne peut être parfaite qu'autant qu'on ne les sépare pas ; leur intime alliance et leur égal développement est la plus sure garantie du succès , et cette double base
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est particulièrement nécessaire dans réducatioQ civique. • ■ . . ,
L'enseignement de Thistoire et celui de la philosophie semblent répondre à ce besoin , et pouvoir fonder solidement l'instruction seientihque et morale du citoyen* Tous deux sont naturellement propres à mener Thomme à la connaissance de ses intérêts et de ses devoirs publics y et à lui donner le désir et le courage d'y conformer ses actions; tous deux ont une secrète connexilé qui les fait confirmer l'un par Taulre, et teodre au même but avec unité et force* L'histoire^ en enseignant les faits ^ porte avec elle ses réflexions , ses avis ; elle
théories par les exemples, et les vertus par les émotions. La- philosophie, à son^tour, en, résumant les faits et les idées, pose les principes; elle juge les émotions , les règle, et en forme un corps de morale. L'histoire^est le tableau do moudis extérieur. £Ue montre à phacun ce qu'il, peut craindre ou espérer des hommes et dea choses, dirigés dans tel esprit, tel système, et allant vers telles conséquences ; elle lui apprend a pouvoir un jour , quand il aura un rôle et des intérêts sûr U scène politique, favoriser ou
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combattre les puissances du dehors, qui doivent en bien ou en mal influer sur sa destinée. Lia philosophie est la.science du monde intérieur; indépendante des circonstances et des hommes, elle s'en sert comme d'épreuve ou de coniirmation à ses principes; elle ramène fout à la vërilé el à la vertu, et fonde sur cette base le bonheur de Thomme et celui des sociétés.
Etudes uistobiquës. — La plus grande difficulté qui se rencontre dans l'exécution d'un plan d'éducation civique , c'est d'en jeter les fondements dans le jeune âge. 11 faut parler a une intelligence qui s'éveille à peine, et lui offrir des idées qui puissent être saisies quand on les présente, et grandir cependant avec l'enfant dans une progression calculée sur ses forces ; il ^aut enseigner à un être faible et mobile les éléments d'une science vaste, d'une application éloignée, et rattachée aux plus hauts sentiments comme aux plus gravés intérêts de l'homme ; il faut les enseigner sans jamais prendre ni la forme ni le ton dogmatique; il faut l'aire pénétrer la science goutte à goutte, sans qu'on puisse même soupçonner qu'elle est scieucc ,
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provoquer la réflexion, sans parai if -e la commander, et lutter sans eeise contre les distraotions
des pensées et des passions naissantes. L| enseignement de rhistoire me parait propre à atteins dre le but, en levant avec bonheur toutes ces difficultés*
II existe un vaste tableau où la vie entière du genre humain est mise en action , où toutes les
passions sont en relief, et à côté d'elles lenrs conséquences, où toutes les idées s'animent, où les réflexions sont de ton tas parts cachées sous des faits, où Tintérét est partout excité, et qui, suivant la tournure des esprits, offre dans tous les genres une instruction non moins attachante que solide. Chaque faculté , suivant sa nature et ses forces, peut y venir utilement puiser. La raison y verra des enchaînements de causes et d'efliets; elle y suivra la marche et appréciera les résultats des divers systèmes qui ont régi le monde. L^imagi nation y recevra de vives émotions; les sentiments généreux s'y exalteront en présence de grands exemples, et les vices f dépouillés là de leurs prétextes et de leurs couleurs, paraissant dans leur nudité , sei^ viront à amortir les inclinations perverses ; tout
enfin, dans ce tableau,, a de la grandeur et du
iJiyiiizeo by
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mouvement; tout y est matière à euseignemeat. Ce tableau, c'est Thistoire»
Mais l'hisLoire , par son immensité même, a été, suivant les hommes qui l'pot écrite , et surtout selon ceux pour qui elle fat écrite, envisagée et traitée sous les faces les plus diverses, tantôt chronique stérile, simple registre de dates et de faits , tantôt roman de souvenirs merveiU leux, nobiliaire à Tusage des grandes familles» le plus souvent journal d'intrigues de cour, et recueil de bulletins militaires* Long - temps on n'a écrit Thistoire que pour les rois, les grands seigneurs , les hommes de guerre ou les érudits. ' Depuis un siècle, oi^ commencé à l'écrire d'une mmiére plus grave et avec une vérité plus sé-* vère; on Ta embrassée d'une vue plus grande ; on a fait enfin l'histoire des peuples , de leurs usages, de leurs mœurs , de leurs idées, de leur civilisation. On écrit aujourd'hui Thistoire pour des hommes , et nous possédons dans ce genre des monuments, qui font honneur a la raison humaine. Mais il me semble qu'il peut rester encore une histoire à écrire , ce serait celle où l'adolescent apprendrait à devenir homme et ci* toyen, celle qui lui donnerait lout à la fois et la science et le sentiment patriotique.
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Le jeuDC âge a une vraie passion pour i'his* toîre.Dansle feu deson imagination qui s*allume, le premier essai qu'il aime à Taire de ses forces, c^est de retourner dans le passé , c'est de voir et de chercher à comprendre comment tout ce qui l'entoure a pris naissance, commentont Vécu
• les hommes d'autrefois, comment ont grandi les empires et les puissances de la civilisation qu*il contemple à leur apogée. Sa curiosité naturelle y son imagination étonnée de Timmense domaine qui s'ouvre devant elle, sa mémoire avide de s'orner de tant d'admirables souvenirs, son jeune orgueil même, tout fier d'embrasser de si grandes choses , et de considérer comme l'héritier d'un si grand œuvre, toutTattire et Tentraïue vers les éludes historiques; et tandis qu'il faut une dure contrainte pour le fixer sur d autres études , qui ne le captivent par aucun charme , et qui ne peuvent pas même le pëné-
. trer du sentiment de leur utilité, c'est de luimême , et avec ardeur, qu'il demande à Fhistoire des émotions et des connaissances qui satisfassent à sa double avidité de sentir et de savoir.
Si j'étais appelé à l'honorable mission de préparer des adolescents à la vie publique, et de
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leur donner l'éducation propre à en faire des
citoyens, je ne négligerais pas ces heureux indices ; c'est surtout à Taide des études historiques , que j'imprimerais à leur esprit et à leur âme une direction plus haute | c'est par là que je commencerais à introduire, et que je m*ef-« forcerais de naturaliser au milieu de l'enseignement scholastique actuel^ un système d'ins-^ truction politique ^ auquel se. prêtent moins aisément toutes les autres braoches des sciences cultivées dans nos collèges.
Mais ici, pour ne point rester dans le vague des généralités, je dois indiquer d'après quel plan je dirigerais l'étude de l'histoire , et je ne (lois pas craindre d'aborder quelques détails. Pour les présenter avec plus de netteté et dan^ un aperçu plus rapide, je supposerai qu'uisli* tuteur d'un autre Émile, mes leçons ne s'adres* sent qua un seul élève; mais je suis loin de vouloir, par cette fiction, restreindre à l'édu^ cation particulière l'application de mes princi-» pes. C'est, au contraire, l'enseignement public qui leur convient, parce que, fondés sur Téveil donné à la réflexion , sur le développement de la pensée, sur le mouvement imprimé à l'âme, ils ne peuvent nulle part mieux fruciilier que.
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là où les esprits en conlact s'électrisent par leur
aclion réciproque, où rintelligence de chacun s'accroit et se rectifie par la pensée de tous , et où déjeunes âmes s'ëehaudent en commun du feu des nobles passions. Plus facile sans doute à exposer dans la supposition J un seul disciple, le système d'enseignement que j'indique ne rëpu|a;ne pas à être étendu à un grand nombre , et trouvera toujours aisément sa place dans le plan amélioré de notre instruction publique.
Je présenterais l'histoire divisée eu quelques grands tableaux qui se dérouleraient successivement aux yeux de moiii^lève, et j'aurais soin d'observer dans la disposition , dans le dessin , dans les couleurs , la progression naturelle au développement même des facultés du jeune homme. Chacun de ces tableaux, embrassant une vaste période de la Tic des peuples, formerait un ensemble, et tendrait a un but spécial. Tous les faits , sans que leur enchaînement véritable en souffrit, y seraient dominés par une idée première } ils seraient dirigés vers un certain ordre de réflexions, et laisseraient après eux dans 1 ame quelques-uns des grands principes de la science sociale , autour desquels je n'empêcherais pas de se grouper un peu au ha-
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sard des notions diverses de toules les sciences
positives ou abstraites qui s'y rëfércnl.
Le premier tableau serait consacré à expliquer la famille humàine et à montrer les liens des peuples entre eux. Je n'irais pas, sans doute y me constitoer auprès d'un eiifant professeur de droit des gens , et lui enseigner les lois de la haule politique ; ce serait vouloir éteindre chez lui , du premier abord, tout in* tërét et tout désir de connaître. Mais , à la place d'une.aride démonstration , je lui présenterais un spectacle plein de vie, de variété et de grandeur. Ainsi je peindrais l'homme créé souverain de la terre ^ appelé kfiû recueillir fous les fruits; rendu sociable, pour augmenter ses jouissances et sa force , pour remplir les besoins de son cœur , et assurer son empire sur la nature« Empruntant les plus respectables traditions, je montrerais tcnts les hommes enfants d'un même père; le genre humain commençant par la famille; les frères^ auteur», à leur tour , d'une nombreuse descendance ; et les nations se formant à la longue des immenses dé-» membrements de l'unité patriarcale. Je montrerais ces naliotts se pressant lea unes sur les* autres; se poussant, dons toutes les directions.
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jusqu aux extrémités de la terre; et là, séparées à jamais entre elles par des intervalles ini'* menses, par la différence des climats, des religions et des mœurs; perdant enfin le souvenir de leur commune origine, et leurs titres de fraternité. Fuis, jetant déjà un regard lointain sur d'autres âges , je ferais entrevoir les maux prêts à naître de cet oubli de nos liens primitifs : les intérêts contraires , les jalousies , les haines de peuple à peuple, et la guerre-, meurtre politique , attentat parricide. Mon élève ne détacherait point ses yeux de ce preaiier tableau , sans qu'une émotion inconnue ne lui eut déjà révélé. lin attrait nouveau vers les hommes, quelque divei^ité de pays et de lan^ gage qui les distingue. Dès ses premiers pas, il aurait pénétré dans la ba3Q de la philosophie politique ; il aurait saisi le point d'unité d'où la nature a fait partir le genre humain enfant, et où les lumières et la morale de la civilisation le ramènent avec toute Texpérieuce de la maturité».
Dans le second tableau , je m'attacherais à faire connaître Torganisation intérieure d'un
peuple, son hul , les moyens de l'atteindre et les obstacles qui en écartent. Je ne craindrais
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paint de proposer (l'aix>rd à la raison du jeune homme cette idée si simple et si nette : qu'un peuple est une associalion d'hommes qui se sont réunis dans Tintérét de leur sûreté et de leur bien-être commun; que par conséquent le gouvernement d'un peuple est bon lorsqu'il tend à conférer à tous ces avantages^ et mauvais lor^ qu'au mépris du contrat social il les enlève ou les refuse au grauti aouibie , soit pour en constituer le monopole au despotisme , soit pour en doter des classes privilégiées. Puis, me hâtant de fortifier Tidée par le fait , j'esquisserais à grands traits Thistoire intérieure des peuples de Tancienne civilisation , qui furent nos prédécesseurs et nos maîtres y et qui^ les premiers, ont découvert et expérimenté les grandes règles de gouvernement dont nos institutions moder-^ nés ne sont que des combinaisons plus ou n^oins heureuses.
» Là je montrerais le principe qui animait cha-
que État y les formes qu'il affectait^ la prépondérance ou les entraves qu'il donnait aux différents pouvoirs, et tous ses effets nécessaires. On verrait l'inquiétude, les a(j;iLations, les crises violentes de l'état populaire , et, à côté , son énergie vivace, et le plus haut degré possible
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d^exaltaiion de toutes les vertus civiques. Ou
verrait la sourde tyrannie du pouvoir aristocratique f sa jalousie qui ne pardonne pas ^ son patriotisme sans scrupule ; mais , en même temps» sa rigidité de mœurs , ses vues longues » ses doctrines immuables , son caractère perië*^ vérant jusqu'au succès. On verrait le desfio^ tisme compriuianc les passions^ les forçant à Tordre et au repos , dirigeant leur activité vers les arls ou les conqucles; mais toujours la force en main^ traitant comme rebelle le droit qui s'indigne de Tusurpation, ennemi de toute résistance, même de celle de la vertu, et corrom* pant pour régner. Je n'irais pas moi-^ème au devant d ingénieuses comparaisons, mais j'amènerais, par la ibree même des choêcs, mon élève à chercher et a dire dans quel État il eut préféré vivre; sous Tinfluence de quel principe ' il eût espéré trouver le plus de ce bouheur que chacun cherche dans la vie sociale y et qui consiste non moins dans la conscience de pouvoir user librement de ses droits ^ dans le maintien de la dignité de la pensée et de l'indépendance du caractère ^ que dans la ccmervatîon et la jouissance paisible des biens matériels.
Pour faciliter à mon élève un jugement exact
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sor une si importante matiév», je ne m^ëcarte-
rais pas d'une sévcrilc consciencieuse; j'aurais soin de lui présenter l'histoire , non telle qu'il la faut pour produire le plus grand effet possible, mais telle qu'elle doit être vue pour que Ton se fasse l'idée la plus juste des événements et de leurs causes.
Je parlerais des chefs et des rois , parce que leur caractère iodividuei^ leurs passions leurs principes^ toutes les circonstances de leur vie publique, ont exercé nécessairement une profonde influence sur la destinée des peuples A la téte desquels lis marchèrent; mais toujours au travers des faisceaux d'un consul , ou dei^ rière le scepue d'un roi, ce serait une nation que je verrais; ce serait elle, dans son esprit , ses mœurs, ses vertus ou ses faiblesses, que je ferais étudier à mon élève.
Je parlerais des guerres, parce que ce sont des accès brûlants de la vie des peuples, et un temps d'épreuve pour leur caractère et leurs institutions; mais je me garderais bien de circonscrire dans le cercle des événements militaires le vaste horizon de l'histoire. Je me défendrais avec plus de soin encore de cette déplorable manie d'embellir, par de trompeu-
lya BE8 REMÈ&ES AUX CA9SES-
ses couleurs , d^yéritables forfaits, et de pro*
poser à radmiration ce qui doit bien plutôt mettre eu deuil toutes les âmes hoDuêtes. Sou« vent là où on nous montre les ressorts d'une profonde politique, le génie des hommes d'État et des capitaines , et la splendeur d'une nation, moi y je montrerais a mon élève une morale de forbans, d'atroces perfidies, des combats de « bêtes féroces et des plaies presque incurables. Âb! j'exalterais sans doute ces guerres géné^ reuses commandées par le plus saint des devoirs, et où les citoyens font de leur 'corps un rempart à la patrie ! Je trouverais une noble chaleur pour proclamer vos grands noms, Mil-tiade, Léonidas, Thémistocle, Horace, Fabricius, Camille, guerriers ^roam et focis, héros vengeurs de la cité en danger! Mais je ne trouverais pas assez d'amertume ni de colère pour flétrir un Alcibiade, un Lysandre, un Sylla, un Marias, jouant au jeu effréné de leur ambition les prospérités de TËtat, le sang des citoyens, les libertés publiques, la patrie entière; et quand j'arriverais aux pieds d'une de ces grandes idoles pour qui i encens de l'histoire fume encore tous les jours , quand je rencontrerais dans les annales des peuples un Alexan-
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dre, un César, je prendrais des accents tristes et solennels , comme si j'allais parler des plus .terribles fléaux qui aient épouvanté le genre humain ; j'examinerais 4a base sur laquelle ils ont élevé leurs statues colossales, et j'y montrerais les nations courbées sous le glaive, enchaînées ^ mutilées y sanglantes, et la civilisation presque étouffée sous des fers et des ruines. Revenu d'un premier sentiment Je terreur, mon jeune élève , avec cette franchise de vertu et de bon sens, précieux attribut de son âge , demanderait par quelle odieuse dérision ou a presque déifié des hommes qui , de tant de côtés, ne furent grands que cotnme les génies du mal.
Enfin je m'occuperais attentivement de dissiper sans cesse cé prestige même d^antiquité , qui fait que trop souvent nous ne lisons l'histoire des anciens peuples que comme un roman , sans faire de leurs vices, de leurs vertus, des principes de leur fortune ou de leurs malheurs, aucune application à nos temps modernes, à l'état actuel des institutions et des mceurs publiques. Je descendrais ees Grecs et ces Romains des piédestaux où notre imagination les a élevés^ je les mettrais, pour ainsi dire, de
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plain-pied avec nous ; j'en ferais des hommes , . en un mot» et je les montraraUi sujets à loutett noâ iiiisères y cherchant comme nous, dans leurs associations, dans leurs gouvernements, protection , liberté , garantie pour tous leurs droits* Leurs destins alors nous toucheraient, et les leçons qui jailliraient de leur expérience, animées, vivantes comme celles de faits contemporainSy frapperaient Fespfit d'une impres^ sion profonde et durable*
On sent quels effets j'aurais droit d^attendre de ce second tableau. Mon élève aurait bien conçu le but des sociétés humaines. Un peuple se personnifierait u sçs yeux j il y verrait un être doué de vie > capable de sentir , de souffrir et d'être heureux. Les droits J'uu peuple auraient frappé sa raison, il embrasserait sa cause y sympathiserait avec lui , s'intéresserait à ses chances de bonne ou de mauvaise fortune , maudirait ses ennemis , frémirait de ses dangers, et porterait impatiemment le deuil de ses libertés et de son bonheur. Déjà que d'idées saines dans la téte d'un adolescent ! que de no-» bles germes de philanthropie et de vertu publique iermentent déjà dans sou jeune cœur !
liC troisième tableau présenterait la peinture
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des progrès que I4 civilisation chréUenfie a fait faire à la science sociale. J'y montrerais le christianisme dans Tintégrité de son principe ; épurant la politique comme la morale » et leur donnant également pour bases nouvelles , res^ peet à DèeUf ammr aux hommes , et toutes les
conséquences que ces deux mots comprenneni;
le juste» érigé en loi divine; le devoir , sanc-»
tionné par une religion pleine de terribles menaces; les conseils des vertus de bienveillance, convertis en préceptes rigoureux de charité; l'homme et ses droits, prenant un caractère d'inviolabilité sainte. De là, une morale publiaque , plus douce, plus uniforme , moins sou-» mise à Tinfinenee particulière des intérêts et des passions, et à l'abri de grands écarts hors des lois naturelles. De là, l'égoîsme maudit, la force contenue, la tyrannie intimidée, les haines nationales amorties , la modération im« posée à la guerre, et une mesure même à la destruction ; enfin , l'égalité devant la loi humaine, venant à Tombre delVgaliié devant la loi divine; et la liberté même, cachant son nom et s'insinuaiit sans bruit au milieu de doctrines peu amies de son esprit d examen et de résistance , mais qui, au fond, respectent
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et protègent le vrai et le juste ^ où elle puise son di*oît et sa force.
Telle je montrerais la civilisation chrétienne» Mais en même temps , parcourant les âges à travers lesquels elle est arrivée jusqu'à nons, je retracerais toutes les causes qui la combattirent et travaillèrent à l'arrêter ou à la perdre. Ainsi je la présenterais luttant péniblement, dés son enfance, contre la confusion et la bar<barie d'un monde bouleversé, amas incohérent de cent nations jetées au hasard les unes sur les' autres ; puis bientôt je la ferais voir aux prises.avec la iéodalité et son code monstrueux, apporté des forêts du Nord , qui réduisait l'homme et ses droits en une matière possessible, et le livrait ainsi, comme patrimoine, à une race de guerriers conquérants; aux prisés avec l'ignorance séculaire qui enveloppa de ses ombres tant de générations, et les abandonnait ou à une stupide insouciance des choses de l'âme, on à ndiotisme de la plus étroite superstition; aux prises avec le fanatisme, tyran des consciences, punissant comme , crimes les révoltes de la pensée, et clicrciiant au prix des violences, des tortures ou des
massacres, le, calme et l'ordre d'une chimé- # •
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rique unité de croyances; aux prises enfin avec le principe monarchique absolu, qui toujours travaille à reculer les barrières que le droit lui oppose, habituellement sobre dans l'abus de la force, mais jaloux de pouvoir y recourir à volonté, et faisant une guerre sourde à toutes doctrines qui relèvent laiierté de l'homme et* donnent une trenme forle à son âme; et mal- • gré tant. «d'obstacbes et d'ennemis, malgré le contre-coup des plus terribles révolutions , malgré ses propres efforts quelquefois trop birusques, et desréiiîstaTices inutilement provoquées , je montrerais , la nouvelle civilisation sortant victorieuse de chaque épreuve, se détournant quelquefois, mais retrouvant toujours le^ehemin qui conduit à son but, et ne rétrogradant jamais; amenant à chaque siècle quelque nouveau triomphe de la vérité et de la raison, grossissant ses forces des débris même de ses ennemis ralliés à sa cause, débordant enfin sur le monde, et s'emparant des peuples par la triple puissance des idées, des mceurs et des institutions. Mon élève aurait vu cette marche étonnante, ces irrésistibles pr(^rès; il aurait * compris que le geàre humain, après tant d'oscillations et d essa,is malheureux , est entin entré
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dans la voie noble et large <le la véritable soda-
biliic.
Ua dernier tableau reateraic à mettre sous
ses yeux, résumé et complcuienl de tous les autres. Là je tracerais la peintore de la soçiété actuelle, je la présenterais arrivée au point de * résoudre le grand problème de la^ civilisation, en réalisant presque le iyp% du beau idéal de Torganisalion politique , qui est d'àccorder.à chacun y et de favoriser pour tous le pluseem^ plet développement des facultés de l'homme, et Tobtention.du plut bant degré de bien^^tre que la terre puisse donner. Ainsi je moiurerais la science sociale agrandissant sa sphère,
appejanl a elle des lumières nouvelles, s ap- |Niyant sur U>ul£s le^i autres sciences, emprnn-* tant aux anciens législateurs leur sagesse, aux philosophes leurs théories, aux hommes d'état leur expérience, interrog^nn^surtont le vceu des peuples et les leçons de Thistoire pour fonder enfin , sur les bases de la morale et de la liberté, le gouvernement représent^f. Je détaillerais son .admirable mécanisme; je ktaonirerais avec quel an et quel bonheui' les pouvoirs y sont pondérés j combien dans ce gou*» ven.euieat, où lou retrouve Tàme de l'état
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populaire y Tunité de la monarchie ei le contrepoids aristocratique, le fondement est stable, quoique la surface soit agitée; combien Taction est rapide , sans admettre l'arbitraire , l^prit public vigilant sans turbulence, Tabus dtflSctle, la tyrannie impossible , et la{)rogre»sion dans le bien nécessaire. Je montrerais les bieniaits que promet à notre avenir ce gouvernement de lumière et de probité : la guerre non plus seulement évitée comme funeste»
mais proscrite comme absurde par le bon sens des peuples, las de la faire à leurs dépens pour le profit de quelques hommes; la pensée libre, s*élançant dans toutes les routes pour y cher'cher le vrai et Tatile, et répandant an seia des masses les éléments pratiques de la morale, de Téconomie pnfalique, et des sciences qui concourent avec elle à Textensioa des forces intelleetuelies et physiques de Thomme; la production sous toutes les formes honorée , eneoûragée, aetivée; él la civilisation enfin « péiiétrani dans toutes les clîisses avec Tinstruction et Taîsance,' pour y donner à chacun sa part de dignité (^t tie bien-èlrc daus le grand domaine de la nature.
Ici se terminerait, dans mon système dcJu-
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cation civique , renseignement de l'iiistoire* Comme science de faiu, Thistoire aurait parlé nettement à l'esprit du jeune homme ; elle lui aurait fait un fonds d'idées justes sur les besoins, sur les intérêts des peuples , sur toutes les obligations qui résultent du contrat social; et de toutes parts y dans la carrière politique^ qu'il est appelé à parcourir ^ elle aurait placé des exemples vivants , comme autant d'indicateurs qui lui montrassent la route .du devoir, et les ëcueils où vont se perdre, ceux qui la quittent. Comme inspuatrice de sentiments , l'histoire aurait laissé daps son âme d'heiireuses et profondes impressions; la juste fierté d'appartenir à un siècle et à une nation où l'homme a été restitué dans toute la dignité de sa nature ; une véritable horreur pour retourner vers un passé qu'il aurait vu sans décorations artificielles^ sans prestige, avec ses aveugles tâtonnements; ses institutions ébauchées, ses erreurs et ses misères ; enfin , une sorte de religion rêveuse pour l'avenir , où il aurait placé ses' ardentes et vertueuses espérances^ et quelques illusions d'un cœur ingénu. ^ *
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Étodes Philosophiques. — L'élude de la philosophie y dans le système actuel de notre enseignement scolastique , ne parait en général qu'un hors-d'œiivre et une sorte de luxe d'insli uciion , que beaucoup de jeunes gens cherchent à s'épaiçner, et qu'ils ëvitent/comme un relard , pour s'empresser de demander, à l'étude. de quelques sciences spéciales, l'entrée d'une carrière et les éléments d'une profession. Du reste 9 ils ne croient pas perdre beaucoup eu négligeant une scîenee qui semble leur réserver plus de dégoûts et de vain savoir que d'instruction réelle et pratique.
En effet I dans un grand nombre de collèges, renseignement de la philosophie a eonserré on repris, avec une ferveur nouvelle, des dehors d'une gotfaicité repoussante , et jusqu'aux formules et au jargon barbare qu'elle avait au quinzième siècle. On dirait qu'on a cherché à la hérisser ainsi, par ses abords, pour empêcher qu'aucune idée moderne put s'y faire jour; et la précaution n'a que trop bien réussi. Elle est restée en proie aux plus oiseuses abstjrac- . tions de la métaphysique, et au^ arguties du
syllogisme. On y trouve lorce subtilités; tout Tarsenal des anciens sophistes, et même celui
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des théologiens du moyen âge; tout ce qu*il faut pour faire Lrilleri dans une thèse, la sagacité d*un argumentaieur^ et presque rien dont un homme raisonnable , et qui cherche dans la science des motift et des moyens pour devenir meilleur^ puisse f^ive son pioUt.
Ailleurs , il est vrai » ren^ignemmt de ta philosophie a dépouillé ces formes pédantesques; il a fait justice des* gruves. puérilités sur lesquelles une école surannée épuisait la force des meille^rfi^ esprits» On s'y occupe > dans des vues sérieuses, de la solution des plua* intéres-sants problèmes sur la nature et la formaticm des idées y et les nrysières de Fàme y soht ap'» profondis avec cette sévénié d analyse q^i han^nit de la philosophie les vaines recherches et les sysiémes iantastiques. Mais, malgré cespro- {frèsde la science philosophique» el)e laisse encore à désirer beaucoup en étendue, et surtout en application directe aux besoins de rhomme social. Au lieu de s'attacher surtout à former et à répandre des. doctrines pratiques, elle se renferme trop exclusivement dmB des études spéculatives y et borne ainsi, elle-même, la ' sphère de son utilité. Elle conserve, jusqu'en nos jours, des marques sensibles des lieux où
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elle a passé son enfance. Cesl dans Tonibiey c^est dans la traaqaiUiié des cloitres qu'elle eut scm berceau. Loin alors des agitations du iBonde^ el à récart.aéme des . relations ordi* naires de la vie, elle a contracitl des lialiitudes coBlemplatives qu-elie a'a pu perdre depuis ; et il semble encore aujourd'hui , au milieu du TÏaste mouvement de nos sociétés, qu'elle ait besoin y pour mieux se reeueillir^ de se dés» intéresser de toutes les choses de Texistence réelle.
Il n en fut pas ainsi de la philosophie des ancietts« Us avaient cioinpns q»ie Vamour de la sagesse ne doit pas se borner à la simple invesUgation de Vorigine et 4e l'essence des facultés de l'homme , mais qu'il doit bien plutôt s'ap-» pliquer à en. marquer le but» à en éclairer et à en dirigel^ Texeifcice. Leur philosophie était active et vivante; ils la mêlaient à toutes leurs relations privées et publiques. Un philosophe, à leuis yeto., n'était pas celui qui semble se croire créé seulement pour étuidier et discuter des opinions , mais celui qui règle ses actions diaprés des doctrines qu'il a examinées et embrassées. C'est ainsi que^ montraient philosophes la plupart de leurs giAnds citoyens , élevés^
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aux iicoles de Zénoa , de Platon, d'Aristole. Et si aueune chance de fortuoe ne les prenait jamais au dépourvu , s'ils avaient des vertus de tempérance pour les.jours de prospérité , et des vertus de constanoe pour les temps d^abaissement et de malheur , c'est que , sous le portique ou dans les jardins de l'académie ^ ilsavaient étudié vraiment la science de la sagesse. Et la philosophie alors Justifiait son noble nom, qui chez nous, ou elle s'est tant éloignée de sou but, parait à bien des gens une énigme ou une mvstification.
Pour faire sentir et répandre l'utilité des éttt<* des philosophiques, pour en tirer surtout le parti qu'on en peut attendre dans l'intérêt de Fëducation civique, je voudrais qu'on se rapprochât davantage de la sagesse des anciens, et qu*à leur exemple bn fit de la philosophie une science morale et vivante; je voudrais qu'au lieu de la tenir dans une sphère à pairtet isolée du monde réel, on la mêlai a toutes les choses de la vie privée et publique , et qu'on la forçât souvent de descendre des hauteurs de l'absolu idéal , où elle se complait , aux applications journalières et pratiquasse nos devoirs d*homroes et de citoyens. La Aature même de nos institu-
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tions l'exige ; elles nous ont rendu une existence politique qui ne peut se passer d'un principe nouveau de vitalité et de force ^; et quand la pbiiosophie peut nous le donner, il serait déraisonnable et dangereux même de continuer à ne voir et à ne chercher en elle que la loi du syllogisme^ et le thème d'abstractions métaphysiques.
Que de fortes et profondes intelligences sW«»
forcent incessamment de pénétrer dans les plus secrets mystères du monde invisible, et de décomposer y par la puissance de leur pensée', les éléments qui, dans notre nature bornée, font sentir quelque chose d'une essence infinie; qu une jeunesse d'élite s'élance d'elle-même sur leurs tràcesy et, s'animant de leur saint enthousiasme, tente les routes aventureuses d'une philosophie idéaUste ou mystique; c'est un noble emploi des plus hautes facultés, et peut- être quelque vérité importante , enfin saisie dans ces religieuses ténèbres, et amenée au grand jour, doit*eUe ouvrir un champ plus vaste à la pensée de l'homme, et assigner à ses vo^ux et à ies efibrts un but plus élevé. Mais que dans nos collèges, et pour le commun des jeunes gens qui viennent y prendre à la hâte quelques par-
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celles dlDStraction y la philosophie soit toute renfermée dans l'abstrait^ qu'elle se présente mystérieuse , obscure^ arec une langue à part ^ qu'il faut d'abord apprendre ^ et un mécanisme effrayant de Surmules seolastiques, quels ger* mes précieux dëposera-t-elle dans les âmes?
quels seront ses fruits? Ses plus imposants résultats ^ comme haute doctrine , ne seront pas même entrevus; l'ardeur des esprits aura été amortie, c teinte. De la sécheresse d àmc, un secret dédain ^ le dépit d'une raison qui soup-* çonne qu'on a voulu lui faire injure, et une tendance à s'en reposer sur les principes d'un sensualisme éinoit, mais qui se comprend sans fatigue, voilà le résultat où ron mènera sure* menÊ l'immense lÉkaJorité de la jeunesse des écoles , avec un etiseigaement philosophique qui ne fait que lui ouvrir» hois de la sphère où elle se sent appelée à vivre, un dédale de doutes et de problèmes qui traiiUent et fatiguent son esprit sans réclairer ni le satisfaire.
Continuant ici la hction que j'ai adoptée plus haut, , et me supposant chargé de diriger l'instructiou d'un adolescent, comme préparation à la vie publique, je me garderais bien de Texposer à ces ennuis et a ces dangers, et je m'em*'
DE Lk BARETÂ DU GODBAGB CIVIL. 187
presserais de lier pour lui l'étude de la philosophie aux détails de Texistence pratitjue. Sans doute je laisserais dans son âme des ouvertures sur ua monde plus élevé où elle pourrait sentir un jour le désir et la force de s'élancer; mais tout d'abord je craindrais d'affaiblir , par une métaphysique trop vague ou trop abstraite, des principes qui , pour être gravés d'un premier coup dans la pensée de l'homme, n'en ont que plus deTorce et de garantie de durée ; je craindrais d'ébranler^ par trop de discussions, des vérités de sentiment qui doivent vivre an fond de son cœur, à l'abri de toute incertitude, et dans l'ignorance même di» doute; et le péné-* Iraat de respect, tantôt pour la religieuse obscurité qui lui dérobe les causes premières, tantôt pour l'irrécusable témoignage du sens intime qui supplée, sur beaucoup de hautes questions, mx lumières incertaines de la science , c'est dans le monde moral que je m'efforcerais de l'attirer tout entierXa philosophi^y deviendrait son guide; c'est ell^ qui se ferait la régulatrice de ses sentiments , de ses actions , de tous ses ^ rapports avec ses semblables ; c'est elle qui le dirigerait dons un esprit-de justice et de vertu, au milieu de toutes le^ circonstances de sa vie
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privée et publiqu/e , et qui le pteètreratt de9 principes qui assurent à la fois la probité de riiounête homme et le courage du bon citoyen.
Ainsi considérée , la philosophie embrasse rhomme tout entier; et c'est de reuseiguement d'une 'si vaste scieuee qu'il me faut' parler accessoirement, en quelques pages^ et avec la crainte d'excéder les limites naturelles de mon sujet* Je ue puis qu'effleurer les idées principales sur lesquelles je ferais reposeI^ cet enseir gnement. * .
Mon premier sma serait de faire, rechéncher* à mon élève ce que c'est que le devoir , par queUe loi il existe, et comment on peut le con-. naître. Cette recherche , je la lui rendrais fa-r cile et d'un résultat positif , en l'habituant a observerles phénomènes intérieurs de son âme. Je rappellerais a une étude sérieuse et de bonne foi ; je le placerais, avec sa seule rectitude, de cœur et de raison , en face de sa conscience. Là, je lui ferais écouter , dans un calmis religieux , cette voix pure et scdennelle, échosublime d'une autre voit qiii parle dans les oieux. Peu à peu tous les besoins de son àme se révéleraient à lui f l'ardeur pour le .vrai , l'amour du juste , Tenthousiasme pour ce qui est bon. Vérité, jusr
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tice^ boulé, se présenteraient a son esprit , comme un reflet des principes célestes dont se compose I mlelligence créatrice et conservatrice du monde: Il sentirait qu'un rayon de cette intelligence divine ranime^ et que ses instincts moraux n'en sont que l'expression vive et fi-« dèle ; et , sans chercher à pénétrer cette mystérieuse communication de son àme avec le divin principe , il resterait du moins pénétré que la loi de ses actions part d'en haut ; qu elle est écrite dans sa conscience ; que le devoir , c'est de lui obéir; et que rattrait qui Ty porte, lui prouve assA que là est aussi la véritable féli* cité morale. U s'habituerait à consulter , avec respect, ce juge souverain qu'il aurait découvert au dedans de lui-même; il acquerrait un tact sur pour en pressentir les arrêts, et une . constante* résolution de s'y soumettre.
S'il aiTive que chez tant d'hQmmes la sensibilité de la conscience s'émousse , et que son empire sur la volonté s'affaiblit , c'est qu'ils y recourent trop rarement , el s'en isolent trop voioQ tiers. Grâces aux principes généraux de eonduite qu'une longue habitude de civilisa"tion a fait passer dans le commerce du monde , il n'est presque pas une position \ une démar-
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che^ uue pensée , pour lesquelles riiomme ne trouve une règle ^ un usage , une loi de convenance, dont il fumc s'appuyer. De toutes parts, il voit des chemins battus t ouverts devant lui ; et il trouve commode de marcher da^is la vie, sans avoir à s'occuper du soin pénible de con«sulter, sur chacun de ces actes, son guide intérieur. Cependant la conscience, si rarement^ mise en action, perd de sa vigilance et de son autorité ; sa voix, qu*on se désaccoutume d'entendre , ne commande plus aussi impérieusement le devoir, et, dans le péril, n'éveille plus d'aussi puissantes alarmes. La vd'tu, qui ne pi>end plus ses motifs dans le sentimeuL intime, devient une affaire d'usage et de convenance* Comme telle , l'esprit la subordonne à ses jugements. Au-delà de certaines bornes , il reconnaît qu'il est généreux de lui rester fidèle ; mais il admet qu'oii est excusable de ne plus la suivre , et il déploré alors sa perte avec une douleur calme, comme celle qui se résigne à un mal nécessaire. Peu à peu> Thomme perd de vue qu'il n'y a de véi i table nécessité que celle de faire toujours , a.u devoir ,> le sacrifice des passions et des intérêts humains.
Je m'attacherais à prévenir cette funeste obli-
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tération de 4a conscience ^ qui finit par amener une vague indécisioa dans les principes de mo« raie y même les mieux gravée primitiTement au cœur de l'homme , et qui réduit chacun à {^rendre pour juge suprême de sa conduite, rarbitre le plus incertain du bien et du mal, ropînion* J'écarterais de mon élèire toutes ces régies de convention dont le monde abonde, pour l'obliger à trouver en lui-^méme M mo* biles de volonté, a les apprécier, et a choisir entre eux. Je le détournerais d'aller chercher dans les livres cette morale qu'on croit apprendre, parce que la mémoire en retient les axionies, mais qui reste étrangère à Time , parce que jamais elle n est bien sentie, et qui, par cela même, ne saurait résister aux épreuves de la pratique. Je l'habituerais à composer la sienne lentement , dans une étude de chaque jour, avec les résultats de sespi*opres impressions, avec les réponses de sa conscience à cha^* cune des questions de principes et de devoirs pratiques qu'il aurait spin de lut soumettre en ton Le circouslarice.
Âiiisi Tadolescent passerait en revue toutes les positions de la vie sociale ; et , pour chacune d'elles, il se ferait des règles de conduite, d'au-
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tant plus iaTariable6> qu'il les aurait vues ëaist-' ner des ordres même de la conscience* Il ac^ querrait, pour les relations publiques, comme
pour les rapports privés, des vertus de conyiction, qui seules peuvent prendre sur la volonté un irrésistible ascendant; et à ses yeax, ,H éclairés des vraies lumières , disparaîtrait cette monstrueuse et funeste distinction que tant de gens se croient enqore autorisés à faire entre la morale du particulier et celle du citoyen , obligeant Tune à ia stricte observation de tout ce qui est juste , permettant à l'autre, suivant les cii'constances , équivoi^ues, subterfuges, et la violation, inéme ouverte, des plus rigoureux préceptes d'équité.
Par le développement des idées que je viens d'indiquer en peu de mots, je serais parvenu à donner au jeune homme une notion juste de ses devoirs , et le besoin intérieur d'y confor^ mer ses actes. Pour affermir sa volonté et lui rendre toujours plus faciles , ou les nobles impulsions ou les courageuses résistances, je m'attacherait à tirer parti de ce sentiment de fierté naturelle qui est au fond de toutes les urnes où il y a quelque ressort.
Nos pères en avaient méconnu le principe et
Diçjitized by d.jv.;v.i^
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les eifets, lorsque dans leur édjucation dévote et presque monastique ^ ils cherchaient à Té touffe r. La morale évangélique elle-même le confondit trop souvent, dans ses anathémes, avec Torgueil qui se préoccupe et s en lie d*un mérite qu'il se suppose y avec la. vanité qui se complaît à faire valoir ses plus futiles avantages^ et court après tout ce qui donne des distinctions et de Téclat : telle n'est point la iierlé • . dont nous voulons qu'on écoute les louables inspirations. Née chez l'homme , de l'inslinct même de sa grandeur morale, elle en est une preuve et un attribut; elle lui apprend à n*en point dégénérer, en lui donnant le besoin de sa propre estime, et ^horreur de ce qui pourrait la , lui ravir. Si elle n'a pas le mérite d une vertu, à cause de ses rapports immédiats avec la sattsfaciion d'un de nos penchants personnels, elle relève du moins, de toute son énergie , les vertus qui empruiUGiU son secours; elle leur donne une inflexibilité à l'épreuve, et cet air de mâle résolution qui déconcerte et prévient même l'attaque.
C'est surtout dans la vie publique qu'elle signale sa puissance; là elle est prête à prendre sa part de tous les périls et de toutes les
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gloires; et son iofluence fut immense, autrefois , sur rhéroîsme répubUcaio* Avec des formes moins grandes, elle peut , dans nos gou- ▼eroements modeiiies, prêter aux vertus civiques une aide non moins efficace ; elle soutiendra le courage du citoyeu, et il donnera en elle un redoutable adversaire à ses ennemis. La fierté ne fera point grâce à la peur ; eUe hait tout ce qui est vi1« Elle ne pactisera pas avec l'ambition; elle s'indigne de tout ce qui prétend enchaîner son indépendance. Il eft vrai qn^elle peut avoir ses écarts; qu'en plaçant mal ses motifs f elle peut devenir présomptueux , haù-» laine et hostile même envers la société ; n^ais la crainte de l'abus ne fera point proscrire un sentiment qu'il suffît de bien régler el de renfermer dans de justes bornes , pour qu*il tourne au profit de la morale son ardeur et sa force. , Je voudrais que mon élève pensât hautement de sa dignité ; mais sa dignité , je la lui montre* rais dans l'empire sur ses passions , dans l'obéissance aux lois de sa conscience » dans ra<U!omplissement de ses divines destinées. Je voudrais que mon élève fût fier, mais j'aurais eu soin de le bien convaincre que celui -là seul adroit d'être fier, qui a le courage d'être juste.
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Ainsi y j'enchaînerais Tun à Taud e les deux principes que j*aurai9 donnés pour base à la philosophie morale. J'aurais fait comprend(;'e et^ sentir la vertu au jeune homme^ en l'habituant à interroger sa conscienoej et pour la lui faire pratiquer^ je rehausserais son courage du noble orgueil d'avoir, en s'ëlevant jusqu'à elle, éclairé sa raison et épuré son cœur.
Ainsi y par une autre alliance plus haute encore, j'aurai» faîi concourir aux mêmes Gos l'enseignement de l'histoire et de la philosophie. Chargées, toutes deux, de révélera l'homuie ses droits et ses devoirs sociaux , et déformer sa morale publique , l'une aurait parié a son esprit par des faits, à son âme par des impresbioas ; l'autre lui aurait créé des pi lucipes et inspiré des vertus ; l'une et l'autre enfin auraient rempli leur noble mission , ta lui apprenait tout ce qu'il sera de son intérêt de connaître, en lui faisant sentir tout ce qu'il sera de son devoir de pj[:atiquer, , quand l'heure sera venue -pour lui d'entrer dans la vie politique ; et du moins l'enseignement de l'école n'aurait pas été un hors-d'œuvre, et ne resterait pas à l'entrée de la carrière de l'homme comqoe un inutile portique sans issue sur l'existence réelle*
DES KKMtoBS ADX CAUSE»
II
Instltulton doamtiqtte.
ff Uo père, quand il engendre ei nourrit des enfants 9 ne faîi en cela que le tiers de sa tâ>c< che : il doit des hommes à son espèce; il doit « à la société des lioiiimes sociables; il doit des « citoyens à VÈtaX. Tout homme qui peut payer « cette triple dette , et ne le fait pas^ est couce pable, et plus coupable peut-être quaud il la (c paie à demi. Celui qui ne peut rempUr les w devoirs de père ri'apoiut droit de le devenir. »
C'est ainsi que Ronsseau accusai t Tinsouciance d'un siècle frivole, où bien peu d'homines avaient compris les rigoureuses obligations de la paternilé. Dans les classes riches, rëducation était abandonnée aux soins gagés d'un précepteur; dans les autres , l'ignorance des parents ne comprenait pas même quelle fut un besoiu, ou bien le collège en était seul chargé. Aujourd'hui Rousseau reconnaîtrait un progrés remarquable ; les meilleurs esprits ont tourné leurs pensées vers l'éducation. Une foule d écrivains se sont appliqués à en rechercher les vrais
Oigitized by
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principes, et à proposer les méthodes les plus propres à en répaadre au loin les bienfaits. Des femmes d'un mérite éminent ont étudié, avec cette sagacité si délicate de leur sexe , le caractère , les penchants f et les mobiles variés du jeune âge; sous rinspiration d'une raison virile et d'un cœur de mère, elles^ ont écrit des ouvrages simples, quoique d*un sens profond, qui ont pénétré partout, et, accueillis surtout par les femmes, ont popularisé sur l'éducation des vues et des préceptes d*une haute sagesse. Il est aujourd'hui peu de parents qui ne commencent à.8en1tir que c'est pour eux un saint * devoir de veiller par eux-mêmes à Féducation de leurs enfants i il en est peu qui , au sein de la famille , ne commencent à y travailler, au moins en ce qui se rapporte à l'cnfarU lui-même, ' au développement de ses facultés, et à la règle de ses devoirs les plus ordinaires.
Mais Rousseau demandait plus , et avec raison. Il voulait qu'un père payât sa dette entière, et donnât, non-seulement à la société des hommes, mais encore à FÉtat des citoyens. Sous ce rapport, pouvons- nous dire que nous valons mieux que le siècle dernier? Oà sont les familles où Ton élève les enfants en vue des devoirs
iqS des remëdls aux causes
qu'ils auront a rempUr envers TÉtat? Et parmi tant de pères qui ont fait la triste expérience des dangers dont la vie publique est semée y en est-îl beaucoup qui songent à y préparer leurs enfants, comme pour nne carrière difficile , et a les munir de lumières et de force pour éviter les difficultés du les vaincre ?
Et cependant c'est avant tout de ses parents et au sein de la famille que l'homme doit recevoir les premières impressions de Tâme, Tinspiration de tous les sentiments élevés qui donnent de là noblesse au cœur^ et de l'énergie au caractère. La famille est la grande école de Thomme; c'est là qu'il doit apprendre , non pas sans doute la sci^rice des livres, mais la vraie science, celle du beau moral, celle qui éclaire Tàme, réchauffe et la fortifie, et de
tous côtés mène à la vertu par la loi du de-
voir.
Qu'un père abandonne son fils à des soins étrangers pour rinstrnètion seolastique, il a trop souvent son excuse dans sa propre igno* rance, et il n'est pas prouvé d'ailleurs que ce soit un mal; mais qu'il ne se réserve pas au moins de former l'àme de son fils, d'être le premier témoin de ses passions naissantes, le
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premier insli tuteur qui les modère ou les
dirige; qu'il se dépouille de la glorieuse prérogative de doouér à cet étre^ nouveau dans la vie, Tempreinte d'homme qu'il doit y porter toujours, c'est un impardonnable mépris d'un devoir sacré, et il aura mérité Tanathéme de Aousseau : u il n'était pas digne de devenir pére. N
L'éducation domestique a le champ libre; elle a prise de tout côté sur lliomme, qu'elle devance dans tous ses modes de sentir et de juger* Il n'est pis de direction où elle ne puisse, à son gré le pousser, pas d'influence qu'elle ne puisse profondément esKercer sur lui; et l'ou peut dire vraiment qu'elle est floaitrease de sa destinée* De ce vaste ensemble, nous ne devons saisir ici qu'un point de vue , celui des idées généreuses et des vertus fortea par lesquelles rédooation domestique d<At pré- |>arer l'homme à toutes les épreuves de la vie publique.
C'est d'abord par les impressions générales et qni tiennent à' un ordre suivi d'idées, d'habiludes, que la famille doit saisir l'esprit de l'enfant. U ftiut qu'il n'y voie que le spectacle
de mœurs graves et pures, et qu il u y entende
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sur tout ce qui tient au principe des devoirs et à leur pratique que des choses sérieuses et convenantes; il faut que l'intérieur de la famille paraisse à sa jeune imagination comme une sorte de sanctuaire où, sous les noms de vertu, de bien public, de patrie, on adore une mystérieuse divinité qu'il aspire à connaître et au culte de laquelle il se sente attiré déjà. Un enfant qui» dès le premier éveil de sa raiison, aura élc habitué a considérer avec uu religieux respect, quoique dans Féloignement, les cho- . ses de la science et de la morale politiques , ne sera jamais un de ces hommes légers qui cherchent à ne voir dans -lenrs plus stricts devoirs de citoyens qu'insigniQaiice ou uiatière a badinage, et qui plaisantant , même sur leur propre honte, relèvent par des» saillies ce qui ne devrait se produire aux yeux de tous qu*avec Todieux de Fimmoialité. C'est une dangereuse lèpre que cette frivolité «de Fesprit dans un État et avec des institutions où tout doit être pris au sérieux. Les mœurs de la famille doivent par leur gravité inspirer à ladolescent un tout autre esprit, et ne lui laisseront pas soupçonner que rbomme puisse jamais rire et se jouer de sa conscience.
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Â mesure que les facultés de Tenfant se développent et se monUent avides de s'exercer et de s'étendre, un pél% sage doit établir avec son fils ces intimes coQuiiuiiicaiioas dont il«8t bien à déplorer que tant de parents ignorent la puissance ou négligent Temploi. Rien n'est plus mesquin et plus déraisonnable à la fois que la rësei*ve que beaucoup d^entre eux croient devoir, dans l'intérêt de leur autorité, observer à Tégard de leurs enfants. Pour de vaines apparences d'un respect mêlé de crainte et de sujétion » ils sacrifient la confiance qui est, après i aiîection, le plus doux sentiment qu^un père puisse attendre de son fils, et ils se privent eux-mêmes d'un mobile touL-puis- Rant pour l'éducation morale.
L'enfant tourne ses premiers regards vers son père* Dans le monde oii il entre, c'est pour lui Tétre souverain , Tétre par excellence. L'instinct de sa faiblesse^ le besoin de l'imitation, l'amourpropre même, tout le porte à s'identifier avec ses parents, et tout ce qui tient à eux grandit à ses yeux : il est fier des emplois que son père occupe, des services qu'il a rendus, de la considération dont il le voit entouré, et son idéal d'orgueil et de bonheur serait de fournir la
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même carrière et de paraître au mâmie rang,
iN aspiiarU qu'a lui ressembler, il esl disposé à avoir foi dans loutes ses paroles ; il est avide de savoir ce qu-il sait, de penser de chaque chose comme il pense. Sans son sileDce même, il robeerve, il l'interroge onrieusement pour lui surprendre et s'approprier ses aianiéres de sencir et de voir; et si la perspicacité du père a deviné son désir, s il lui communique fami* lièrement ses aotiont, ses opinimis, se» seirti-^ ments sur tous les objets qui dans Tordre, soit physique, soit moral, ne dépassent point la portée d'un adolescent, vous le verrez s'animer de tout ce qu^iUentend, s'en pénétrer, et se troubler presque de tout le mouvement d'impressions et d'idées que i^i ^oitl paternelle vient d'eseiter dans «m àme.
Qu'un père sache mettre à profit cette puissanœ que la nature même lui a donnée sur la pensée vierge encore de son fils, et il lui sera, facile de s'en servir pour préparer dans un enfant un caractère d'homme et une àme de citoyen. Sans dogmatiser, sans environner la morale d'àpretés et d'ennuis, il peut , par des entretiens pleins d'abandon et d'épancfaement, passionner un jeune cœur pour tous les nobles
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éUmentA des vertus publiques , l'indépendance
delà pensée, la fermelé dans les résolulions, la religion des^engagemeoU de conscience, et le dévouement sans réserve à ce qui est une fois reconnu bon et juste, four cela, il n'aura qu*à développer par quelques réflexions ou par le spectacle du monde les sentiments innés d'honnêteté et de noblesse qui se trouvent encore intacts dans la candeur du jeune âge.
Il lut sera fiieile de faire remarquer à son fils combien son c«eur. répugne profondément à tout ce que la iVanchise désavoue » de quelle indignation il s'échauffe contre ce qui est méchant ou lâche ^ et combien, au contraire, il palpite d'une joie douce et fière, quand il a cédé à un mouvement généreux ou repoussé d'indignes suggestions. L'adolescent aura en» trevu que c'est dans Testime et le contentement de soi-même qu'est la première condition du bonheur.
Le spectacle du monde , s'il lui est montré
du point de vue d'une morale élevée, sera pour loi une éclatante confirmation des pres^ sentiments de sa conscience. Comme ses idées vont s'anoblir, comme son âme ardente et
pure «va s'exalter d'un vertueux enthousiasme.
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si, proillant de riusUnct d ambition qui à tout jeune homme dont le cœur commence à battre fait rêver même la gloire, un père habile lui montre par des exemples vivants que l'admiration ou Testime des hommes ne s'arrêtent jamais en définitive que sur les açtea et . les caractères vraiment honorables ! Parmi ses concitoyens, s'il est un homme qu^entoure. la vénération publique y qu'il descende avec son fils dans Texamen de la conduite de cet homme, et y je ne crains pas de me* tromper, ils y verront une carrière parcourue sur la ligne rigoureuse du dèvoir» des principes adopiéè et suivis en conscience, en tous temps de la fermeté, du courage quand les périls sont venus, en un mot, la probité de riionnête hpmme et celle du citoyen. Le jeune homme apprendra que Testime et la reconnaissance publique sont à ce prix , et c'est dans cette direction , qu'ardent de les acquérir » il poussera ses désirs et ses efforts.
Par un tableau contraire, son père lui enseignera aussi où est la honte. Qu'il écarte des yeux de son fils de mensongères appareaces; qu il lui tasse voir le fond des choses; que le jeune homme sache de quel œil le public/
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^u'oQ croit trop facilement dupe des prestiges de la fortune ou de la puissance , considère ceux à qui elles ne sont venues que par des là^ chetés ou des intrigues; qu'il voie autour, de lui quel poids de mépris retombe sur les serviles flatteurs du pouvoir» sur les hommes à conscience vénale; qu'il entende avec quel ion de pitié dédaigneuse on plaint ceux-là qui tremblent devant Fombre du danger, cl s'épuisent ^ pour le prévenir y eu ignobles complaisances; et quand il aura rougi de honte, en face de leur déshonneur, ne craignons pas que jamais il les imite.
Eniin» le plus utile de tous les enseigne- ' ments qu'un père puisse donner à son fils, c'est de lui faire étudier ia, vie dans sa propre histoire; qu'il s'ouvre à lui avec sincérité , avec noblesse; qu il ne lui cache rieu des leçons de son expérience. Qu'il lui parle sans fausse lioiite, ni fausse modestie, de ses actes publics, de ceux qui lui font avec plaisir repasser sa carrière, et de ceux qui mêlent à ses souvenirs une secrète amertume; qu'il lui dise ses imprudences et ses nlécomptes» les principes dont il avait négligé de se pénétrer et qui lui eussent été si. nécessaires, les dangers im-
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prévuâ^ les terreurs du moins dout sa faiblesse s'est vue tout à coup eotourée , les efforts qu'il a élë obligé de faire pour en triompher, les méchants dont il a su braver les haiues ardentes , les boDS qui Font récompensé de leur estime I et le doux prix que lui paie sa cooscience des sacrifices qu'il lui en a coûté.
Un jeune homme n'écoutera, pas sans émo* lion ees récits des actions paternelles* S'il en trouve qui raiHigent, il s'animera d'une pudeur de famille ^ et se regardera copinie chargé d'en effacer la mémoire. S'il n'y voit que de généreux exemples, il aura. la passion de les imiter, et il se fera l'émule de son père dans la carrière de l'honneur* Il est des familles ou ' une énergie remarquable de probité et de civisme se perpétue dans les générations qui se succèdent : c'est que les enfants s'y font un titre de noblesse et comme un patrimoine des vertus de leurs pères.
Il arrive souvent que la jeunesse est incrédule ou rebelle aux avis et aux leçons de la sagesse paternelle. Il en est ainsi lorsque les goûts et les plaisirs du moment s'en trouvent contrariés ; mais ne nous y trompons pas; il n'eu est pas de même des impressions générales que.
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saas exigence^ sans nécesaité d'application présente ^ un père dotine par ses entreliens, par ses exemples, à l'âme de son iiis,, el que celuici reçoit aouvént sans soupçonner qu'on le soumette à une influence calculée. Ces impressions » qui se confondent avec les premières aiTcciiûiis et les premières idées ^ consiitueut pour ainsi dire letre moral lui-* même , et semblent ne pouvoir périr qu'avec lui. C'est ce qui fait la force de l'éducaiioD domestique. Dans les familles où la sagesse des parents a su faire un heureux emj^lpi des moyens qu'elle mettait en leur pouvoir, les enfants deviennent hommes, et la mémoire de leur pére vit au fond de leur coeur; sa voix semble y reten«» tir encore, ses enseignements s'y perpétuent, environnés d'une vibration presque afleclueuëe; et si dans le cours de la vie une crainte puissante ou de dangereuses séductions venaient a ébranler la feriiielë du caractère, soudain le souvenir d'un père honnête homme et ciloyen courageux réveillerait dans l'âme uné honte aalutaire, comme si son ombre elle-même. allait paraître, sévère et affligée, aux yeux d'un fils infidé^le à. ses préceptes et à ses exemples. L'éducation de famille peut devenir
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comme une religion de plus qui prêterait sou appui à la faiblesse humaine.
L'esquisse rapide que je viehs de tracer de tous les moyens d'éducation qui peuvent concourir à inspif^ les vertus publiques^ ne peut donner sans doute qu'une idée incomplète d*un système général d éducation civique ; mais déjà elle laisse entrevoir tout ce que cette idée pourrait produire y si des mains habiles la fécondaient et en dirigeaient rexëcution« Déjà il est facile de con^prendre quelle reclitucie de vues, quelle droiture d'intention , quelle fraQchise dMnergie apporterait , dans les relations publiques , le jeune homme élevé dès Tenfance d'après de tels principes. Lui-^méme e^isaierait en vain quelque jour de s en départir. Jamais il ne parviendrait à s'en isoler entièrement : l'empire de l'éducation est si fort! il semble qu'elle façonne à son gré tout noùre être , qu'elle nous impose d'autres organes et d'autres sens. Jusqu'au dernier de nos jours, nous voyons avec les yeux qu'elle nous a donnes, nous sentons avec l'àme qu'elle nous a faite. £n vain les habitudes de la vie, les distractions du monde ^ le tumuile des affaires^ et les secousses des plus
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violentes affectioDS, ont vingt fois bouleversé le sol sur lequel Féducation a gravé ^ ses caractères y reparaissent toujours^ et Toa est quelquefois confondu de retrouver, au plus agité de sa carrière, des images et des impressions de la plus tendre enfance, et qui désormais ne périront plus qu'avec nous.
U en serait ainsi de Téducation civique. Elle resterait la régulatrice de l'homme, pour toute sa carrière : sans doute elle ne ferait pas de Tadolescent un citoyen , car Tadolesc^nt n*est pas né encore à la vie publique ; mais elle ferait que, pourdevenir un jour bon citoyen, il trouvât, au fond de son âme, des sentiments, des inspirations, une morale qu'il n'aurait qu*à suivre presque sans efforts ; elle ferait que pour méconnaître et trahir son devoir, il eût à com-* battre contre ses convictions les plus intimes, il eût à renverser toutes les bases de ses opii^ions, de ses habitudes et de son bonheur même; elle ferait que, dans tous ses dangers, il trouvât un appui ; dans ses vertueuses infortunes , un consolateur ; et, s'il venait à fléchir, des remords , au sein de ces faiblesses même , pour lesquelles le monde si indulgent admet des excuses.
^tfh ft^^^^ft^^A A^b^^ttA^k^^BAd^A^ft^^K ^^^^^^^^^b^^k^^A^^^^^MA^^A^^^^A A^^^^^^^^ ^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^
CHAPITRE IV
ftelnAdes aux ctusci de ia meté da eovragt civil , i&liémtes à Tétat moral de la aoeiété. — Snoetioa
religieuse à donner aux vertus publiques.
C'est en vain que par l'effet des lumières ré-* pandues , de nos jours , avec lant de profusion^ et mises à la portée de toutes les intelligences , les devoirs |iubiics seroDii compris ; c'est en vain t|ue pour les faire sentir , pour y intéresser ràme y nous aurons mis en œuvre toute la puissance de l'éducation ; pour y subordonner pour y enchaîner invariablement la volonté, il nous faut aller au«»delà; il nous faut irouTer une jforce supérieure à toutes celles qui se sont fertes à nous jusqu'ici •
Au premiei* aperçu il semble que celui qui a compris la cause et le but de son devoir , qui a nourri sou ame de sentimeiils de respect et d attachement pour la loi qMi le lui commai|ide, ne
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peut manquer d'y conformer et d y soumettre sa Tolonté; et en effet, dan$ le» circonstances ordinaires , il arrive que le citoyen n'est pas obligé de recourir à un ordre de motifs plus élevé pour conserver la dignité de son caractère, et eu déployer au i^esoin l'énergie* Mais, d'abord, il faut considérer que la vertu civique^ pour être amenée par la seule force des senti» ments à ce degré de franchise et de vigueur , exige une pureté de c<Bur et une vivacité d'émotions qu'on ne peut espérer rencontrer chez beaucoup d'hoiniues ; et si l'on ne veut pas s'exposer à de funestes mécomptes, il fout s'atteûdre que cette vertu, tant qu'elle, ne s'appuiera point ailleurs , sera to&jours , chez le grand noikibre , imparfaite et flexible.
D'un au tre côté, la supposât-on portée a son plus haut'point d'extension et d'énergie, il peut se rencontrer dans la vie politique des crises si pénibles ; qu'elle se trouve encore hors dé pro}>ortton avec les périls qu'il lui faudra braver. Le devoir peut venir à commander des sacri^ces tels, qu'en leur présence, conviction, sentiments, tout cède â L'instinct de la nature qui se révolte. La vertu civiqueadonc besoin d'uninTÎncible auxiliaire pour être , même dans les circonstances
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cbmmufiedy plus complètement et plus généralement pratiquée ; elle en a besoin encore , si elle Teut sortir vietorieuse des dangers où les plus impérieuses passions l'attendent pour la faire sufceomber.
' Faudra-t-ii demander cet auxiliaire à cette philosophie* d^une école trop , fameuse dans le dernier siècle, qui compte encore, de nos jours, des adeptes y et qui fait consister toute la morale dans la funeste doctrine- de Fintérét bien en" tenda? Née de Tamour du bien-être, comment enseignerait«^He à Vimmoler au devoir ?'Fonr dée sur l'intérêt, ne va-t-elle pas s'écrouler et tomber en poussière, dèsquerintérèt lui-même viendra la battre en ruine avec tout ce qu'il a de plus positif et de plus pressant ?
L'honneur, aux yeux de beaucoup de gens, est une morale aussi. Ils lui confient leur vertu. Est-ce là que noue irons cheicher Fappui qui 'peut manquer à la morale publique? L'honneur, sans doute, est un des plus beaux mots que la bouche de Thomme prononce ; il emporte l'idée de ce- qu'il y a de plus, délicat dans les sentiments, et de plus généreux dans la conduite; il suppose au caractère une noble fierté, et nous* mêmes nous avons reconnu de quel secours cette
té
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fierté pouvait être aux vertu$ Gi?iquea« Mais
ne nous laissons point prendre à des apparences ; gardons-nom du prestige d'un niot. L'honneur, tel que l'entend Fhomme du monde , tel que le monde Ta déifié , n'est plu$ ce principe primitif ^t pur de re^peoi de soi-même , puisé dans Tinstinct d'une nature glorieuse , et dans le témoignage de la eonsoience ; c'est Un mélange indéfinissable, p44 il entre des sentiments indécis de probité et de. gtandeur, et unë. défiérenee sans bornes pour 1 opinion ; c'est plutôt la pas- ^on de conquéfir la loufUiget que le besoin de mériter l'estime.
Quelques hommes d'une trempe peu commune^ chea qui une héareuse nature a si profondément imprimé le sentiment du devoir qu'il s'y perpétue s&ne qu'ils sW occupent , et qu'ils suivent ses impulsions sans avoir même conçu la possibilité de lut résister^ ces bommes ont pu quelquefois ne^pas donner d'autre sauvegarde à leur vertu que ce vague instinct de l'honnête et du beau, sans régie obligatoire , ni sanction pénale. Ils ont pu, privés d'autre appui , mais pleine d'un invincible dégoût pour tout ce qui est corruption et bassesse , se con-!> server iutacts, feponsser des tentations puissan-
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it^, et préférer le juste à l'utile, par cela seul qu'il leur en eût eouté.un trop pénible effiDft pour sacrifier à leur intérêt, et les idées de leujr eufance» et des exemples de fiuniUe, et les habitudes d'une vie long- temps honorable.
Mais.bieq impriment «erait oelui qui^ «'autorisant de çe» rares dén^ations à la loi eomiauue« aJbsaiidoiiueraiUa vertu au hasard d'uue ^€|jilioii« L'boimeary dm la plupart des hom-» mes, n'apparaît point avec d^ formes si hautes, il tt*a point cette caudew native qi^ ne sait pas même qu'il soit possible de douter, ni cette franche énergie qui esécuie sans ciUculs et sans retard. L'honneur est trop souvent, au fond, mesquin comme la vanit^; trop souventi^ vertu de théâtre , il n'a de grand que les dehors ; et toute sa force ^. il répuise à: détendre des apparenées. Piometfez-*lui ToHibre, le mystère, un secret profond > laissez-lui entrevoir lappareil des plus flatteuses distinctions prêtes à d^uiser ses iaibie^es; permettez-lui surtout d'amasser de pompeux prétextes pour mmoblir 9a défaite, et il vous étonnera^par sa con4escendance a souscrire an^ plus honteuses transactions*
Non , ce u'cst point dans ces doctrines rétrécies et dégénérées que la morale politique doi t.
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aller chercher le complément de sa force ; elle né le trouvera qu*en remontant au principe même de toute vertu, et en cessaiu de n'être qu'une idée juste et un sentiment honnête , pour devenir une véritable religion de l'âme. Ce n'est point assez que riK>mmey dans sa vie publique, soit instruit et même pénétM'de ôe - qu'il doit faire ; il faut encore que quelque chose parti de plus haut, lui impose l'irrésistible né^ eessité de ne pas faire autrement. Si Ton n'y attache ri^ de fatal et d'inflexible , le sentiment du devoir ne sera qu'une émotion du moment , qu'une impulsion de l'âme qu'on sera libre de suivre oiî de contrarier ; rien n'empè^ chera une raison captieuse , excitée par les plus puissants- instincts de la nature, d'entrei^ en pourparlers avec la morale, de discuter ses lois, de lui demander compte de ses motifs , et de vouloir forcer la conscience elle-même j^usqu en son «anctuaire*
Mais qu'une philosophie grande et pure ait jeté dans l'âme les germes du sentiment religieux ; qu'elle ait reporté la cause et la sanction de toute morale dans le sein même de la Divinité ; qu'elle ait placé les humaines vertus sous la sauyegarde des ifumuables principes
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d'ordre et de jusùce éternels , Thomme alors parait daos toute sa dignité et toute sa force. Vienoent les menaces^ vienneut les dangers , que peut-il craindre? Un Dieu est à son c6té , et une magnifique récompense au-dessus de sa téte. Vainement rintërêt^lève sa voix; vainement les passions se mutinent et combinent leurs atta^es ; la main sur la conscience , il saura bmver leurs efforts et les contraindre à smcUner devant un mot tout-puissant : Dieu l'ordmme!
n n'est qu'un poste inaccessible , inexpugna^ bia f d'où l'homme puisse voir à ses pieds le soulèvement des passions, lexigence des intérêts, les alarmes de la peur ^ et dédaigner leurs atteintes ; c'est la région sublime où Tàme entre en communication des lois d'un monde immatériel , et puise l'amour de la vertu dans le respect de la volonté divine , et dans la croyance de sa propre immortalité. Hors de là^ tout est en péril ; nui ne peut répondre de lui-même ; toute probité peut trouver une séduction à laquellcelie succombe, et tout courage, uu danger devant lequel il recule* Mais là, l'homme se trouve appuyé, protégé, défendu de toutes parts , et le chemin du devoir s'ouvre large et
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facile devant lui. Il sera uoblemeut jaloux de ses droits, celui qui les trouve dans la dignité même de sa iiatui e, et qui les i^évère coma>e le précieux attribut d'une orij^e qui n'est pas do ce monde; il sera fidèle observateur de ses dévoilé ^ celui qui, dans^cliaque laouvemeot de sa conscience , croit entendre la voix de Dien même, et qui travaille sans cesse à devenir meilleur et plus pur, pour être un jour plus digne de se réunir à divin principe» Type parfait de Thonnéto homme , celui-là acceptera la vertu avec toutes ses charges ^ et les droits* de citoyen avec loua leurs périls^ Si les temps deviennent orageux, si les écueils surgissent autour de lui, son âme ardeiiie et forte de convie* tien grandira avec les dangers , et , sans eflforts comme sans jactance, accomplira des œuvrea qui effiraieraient des courages trempés à de moins aobles source.
C'est donc au sentiment religieux qu'il appartient de suppléer à TinsuAkance des doctrines philosophiques , et de consolider les vertus publiques. Ce n est que dans la cooacience religieuse, que la conscienoe politique doit alkr chercher sa sanction et une force supérieure aux épreuves humaines.
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Mais &i nous reportons maintenanl nos regards snr la société ^ telle qii*elle est, telle que nous l'avons envisagée plus haut dans ses croyan-i ces et sa morale; u bous reroyons le vide imi mense quy a laissé, au dernier siècle , Texlinction trop générale de. la foi chrétienne, et ce «aime d'iocIifTërence pour les choses divines, dans lequel elle parait ensevelie tout entière , n'y verrons-nous pas le sujet crime grande inquiétude? ne devrons-nous pas craindre que notre morale publique ne trouve plus désormais le point d'appui qui lui manque / que ce ne soit fidt pour nous des liens qui unissent le €M à k terre , et que nos vertus n'aient perdu à jamais irrésistible puismnce que pouvaient leur, prêter les pieuses communications de riiomme avec la divinité?
Celte inquiétude peut naître; quelques moments de réflexion et un coup d'csii justement appréciateur , doivent la dissiper. Au sein de la société, la lutte entre les idées et les croyances est finie : tout est conquis dans le donaiiie des unes ; une heureuse réaclion se prépare eu S^et veur des autres , et doit refouler le flot enva«? hîsseur jusqu'aux limites qu'il n'aurait pas di\ dépasser, mais où rien n'a pu le contenir quand
220 DES BEMÈDES kVX CAUSES
il se p3récipitait dans l'élaii de sa fosce. Llndifférencc , dont on s'alarme , n'est qu'à la surface, et non pas au fond des choses; eiie ne menace point notre avenir. Cette indifférence vint à nos pères y bien plutôt de lassitude que d'apa^ thie ; c'était le repos après le ecmbatw Four nous, elle est déjà un état de gêne et de souffrance. L'homme a besoin de la vérité ; sa vie est faite pour la chercher j et comme la terre ne la lui montre jamais qu'imparfaite et v<»lée, il y a toujours en lui quelque chose qui lui dit d'aller la prendre aux cieux. L'homme parcourt un cercle doût le centre , c'est Dieu. Alors même qu'il semble prêt à s'élancer, à la voix de ses passions et sur les traces d'une raiscm téméraire, dans des routes qui vont le perdre, une invincible attraction le .i^tient et le force à rouler dans sa sphère , ramenant sans cesse ses pensées vers ce centre mystérieux, où réside l'absolu , et d'où il doit attmdrç la loi , règle de ses actions.
Tous les siècles BOUS montrent l'homme sou* mis à cette noble nécessité. iXotre siècle, qui a hérité des lumières: de tous les autres > .plus éclairé qu'aucun d'eux , doit être aussi plus religieux; c'^t*à-dire que, dans notre siècle
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plus que jamais^ rhomme aura de la Divinité une idée juste et grande ; comprendra Ie« desseins de sa providence ; fera émaner de Dieu, et remonter vers lui toute justice et toute vertu; qu'il lui prouvera son respect eu se respectant luirméme, en donnant de la dignité à sa pensée, de la moralité à ses sentiments, en faisant des droits d*autrui ^ chose sacrée; et qu'il ne trouvera pas de plus digue moyen de lui témoigner sa reconnaissance ^ que de travailler à £aire partager à ses semblables le degré de science , de vertu et de bonheur , auquel il lui aura été permis d'atteindre.
Et il faudrait prendre garde de mettre en doute cette tendance d'un siècle éclairé à de^ venir un siétde religieux. Ce doute pourrait cacher une grande impiété; et ne serait-ce pas s'attaquer à Dieu même, que de penser que pins l'homme marche vers les fins de sa nature, que plus il approche de la perfection de son être intelligent et moral , et plus il est disposé a méconnaiue ou a outrager le Dieu qui Ta créé ét comblé de ses dons ?
Mais déjà s'annoncent de toutes parts les symptômes de l'heureux progrès que nos vœux appellent. La société est aujourd'hui dans ce
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calme favorable à la réflexion, où les opinions s'élaborent , et où se préparait les mouTmenls durables* Les doctrines corruptrices n ont plus ni chaires ni échos ; dks meurent en silence , et c'est la liberté de la pensée qui les tue. L'a-^ Aéisme s'isole chaque jour davaniage > et f cen-? fermé dans son cercle étroit et aride , il ne fait plus <l'sKleptes. D'un autre coté, Thypocrisie ne peut plus impunteent insulter à la religion en usurpant ses appajpences, et l'indignation publique , qui la poursuit encore en ce moment de ses clameurs, achève de lui arracher le mas-* que qu'elle avait , un instant ^ essayé de le-^ prendre.
Enfin y l'indifférence de ces hommes qui ^ pendant trente années de troubles politiques et de fracas de gloire militaire , arrivèrent dans le monde y sans préoccupations morales, sans croyances religieuses , s'est convertie peu à peu en une sorte d'indécision qui n'est pas sans être mêlée 4^ respect pour les hautes questions où ils ne voient qu'une mystérieuse obscurité : ils ne savent pas bien s'ils doivent faire violence à leurs habitudes, et se convertir eux-^mémes à la foi de quelque doctrine ; mais ils écoutent sérieusement leur raison qui leur dit que la far-
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mille et la société ont besoin d'hommes dont rftme s^attaebe à quelque chose , et ik ne veulent pas du moins que leurs enfonts leur ressemblent. Enfin y ces esprits ardents» hostiles autrefois contre des dogmes qui révoltaient leur indépendance , ont trouvé presque le remords au sein de leur victoire. L'expérience les a éclairés ; ils ne voudraient pas recommencer la vie avec ce dédain de tout principe et de tout appui de conviction , qui plat|^t tant à leur orgueilleuse jeunesse ; ils savent ce qu'il leur en a coûté !••••.. Aujourd'hui ils s'inquiètent de Favénir, et reconstruisent en silence les bases.de Tédifiçe qu'ils s'acharnaient autrefois à détruire ; comme tin vainqueur, après la guerre, relève, pour sa propre défense, des remparts qu'il a foudroyés.
Ainsi^ passe la vieille génération , meilieyre déjà que notre siècle ne Ta trouvée. Sur ses pas se presse une génération nouvelle qui lui dispute le monde, avec d'autres idées et d^autrès vertus. Instruite à l'école de quelques sages qui les premiers ont ébranlé des doctrines su-^ perficiielles et fausses qui se débattaient en vain contre leur nécessaire et effrayante consé* quence, le matérialisme, elle a assisté en quel-
JDES REMÈDES 'AUX CAUSE
que sorte à la résurrectian de la philQSophie morale et religieuse. Elle a vu rendre à rhomme. une àme immortelle, une conscience et un juge ; elle a vu replacer Dieu à la téte de tout^^-. les choses de ce monde. Cette philosophie sa^. tisGstisait à sa raison et réchauffait son cœur; elle Ta embrassée avec dcvouement, et bientôt elle s est senti une noble ferreur pour la propager ; elle a élevé des tribunes- d'o^i Von s'élonne d^entendre juger de si haut et si juste les plus graves questions que naguère encore on n'osait pas soulever^ et d*où descendent chaque jour les paroles d'une conviction jeune d'enthousiasme, et qui semble vieille de vérité et de puissance. ...
Jamais génération d'hommes n'appartint plus entière à son siècle; on dirait . quelle n'a pas en d'enfance, et qu*elle est entrée dans le monde toute virile. Préjugés, passions et querelles de, ses pères, elle ne veut rien connaître; elle a répudié toute cette part de leur héntage. Libre de pensée, vi^e de ressenliments, elle cherche avec le recueillement de 1 étude et de la réflexion, au milieu des ruines amoncelées derrière elle, tout ce qu'il importe d'en faire sortir^ tout ce qui peut trouveyr à reprendre
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place dans un inonde régénéré. Le christia*^ nisme lui apparaît, non lel qu'ont voulu le voir les passions haineuses du siècle dernier^ avee les taches sanglantes dont rempreîgaii le fanatisme, avec les amulettes absurdes dont le surchargea la superstition, mais tel qu'il dans sa pure essence, soutien de l'humaine fatUesse, gardien fidèle de la vertu , puissant mobile de la civilisaticm , digne en un indt d'être le pacte d'alliance entre le ciel et la Lerrc. Le sentiment religieux parle puissamment à soa âme; Dieu lui est partout présent : elle le voit dans les merveilles de Tunivers, dans les mystères de la pensée; elle l'adore dans les éternels principes d'ordre, de vérité et de justice; c'est sa voix qu'elle entend dans les émotions géné*reuses du cœur; et c'est une flamme divine qu'elle croit sentir dans le saint amour de la liberlé el de la patrie. De toutes parts elle sympathise avec la foi évangélique ; elle la révère, elle l'aime, elle Taceepte dans sa simplicité , sa pureté, sa grandeur : en vain quelques hommes rétirogrades , qui ne comprennent ni leur siècle ni l'avenir, opposent encore à l'heureuse alliance qui se prépare les anatbémes d up zèle sans lumières et sans prudence, ellç
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s'accomplira malgré leurs efforts^ la fol êvangéliqiie^ dégagée de 4{tteli|ueB reste» dès êû^ p&m\t\ms et de PintolëhaNBe des A|;e0 mnlheu^ reux qu'elle a travei^^ acdBpteiu neblenîetit tcRiM tes Gonquéteii éë U nismi^ nMirchera de niveau avec nos tnsiitutions et nos mœitrsi nouveiliiitf et dësdrmàîs iitipërissftfale sanetioli des Tértus publiques ^ soutiendra ic courage civil de toiUè la dignité du ses citrfâDCl»| dii tdulé l'énergie de ées convtctiods.
DÉ LA RARETÉ DU COURAGE CIVIL
eONCLUSlOJN.
J ARRIVE au lerme dun long Iravail. J'ai essayé de résoudre une quesliom bien au-dessus d'un vain amusenient de Tesprit^ objet de haute utilité publique; et qui provoque la sollicitude de Tâmc, parce qu il s'agit de l'homme et de sa destinée^ J*ai es^yé de faire sentir l'excellence du courage civil ^ sa noble origine ^ et sa nécessité «pour le bonheur comme pour la vertu. J'ai peint la. faiblesse^ honteuse , criminelle, misérable; jai exploré les causes qui livrent le caractère en proie aux lâches terreurs, aux calculs égoïstes, aux coupables complaisances. Puis cherchant à placer Je remède à côté du mal, j'ai montré déjà le mouvement social emportant les habitudes passives, timides et versatiles , des hommes d'un antre siècle, et l'esprit public destiné à répandre partout les principes et les sentiments de la jeune civilisation et d'un patriotisme épuré; l'éducation civique if'offrant pour les inculquer profondément dans les âmes, pour en faire à l'homme comme Tinstinct d'une seconde narture, et lui donner l'énergie cousiaule de ie»
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professer et de les défendre ; enfia la foi religieufte invitant l'homme à prendre Dieu même pour gardien de ses vertus, pour soutien, juge et rémunérateur de son courage ; j'ai pl*esque fait tin livre sur la science et le dévoir du citoyen, et quand je vais toucher au but, ce n*est pas sans un sentiment pénible que- je m'arrête, et me demande s il m'est permis d'espérer atoir fait qu'un seul citoyen comprenne mieux et exécute plus franchement son devoir. Mais si j'ose à peine compter sur mes pro-^
près efforts, et attendre quelques fruits de ma pensée isolée et incomplète , ahl du moins, en saisissant cette occasion d'observer autour de moi 9 et de plonger mes regards dans la venir ^ partout de iielleS perspectives se sont décou-^ vertes a mes yeux ; j*ai vu s'agrandir et s'enfoncer dans un lointain profond l'horizon des lumières, de la grandeur et des prospérités huliiaines; j'ai vu s'approcher une race d'hommes toute nouvelle, et avec elle d'autres destinées m'ont paru promises aux nations, et mon âme s'est reposée dans ces consolante» espérances.
Jeunes gnns, mes amis, mes compagnons
d'âge , c'est a vous que je dois cette noble con-
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iiance. J'ai vu vos mœurs graves, vos pcuchants généreux y vos espriu ardents pour le vrai, ^09 cœurs dévoués au jusle ; j'ai hautement espéré de vous, j'ai beaucoup promis en votrç iiom; vous ne me démenlii^e^ pas.
Jeunes gens , nous montons sur la 8€ëne du monde à une époque étonnante et pleine d'avenir^ et bientôt nous Toecuperpus seuls, et nous aurons alors à fixer pour de longs siècles le sort de la civilisation. Calmes, religieux et forts ^ préparons-Qpus dignemeiit à line misoion si grande.
Étudions Thistoire de nos pères/ et nous sentirons la nécessité de nous dévouer au niaintien d'institution$ dont ils ont eu si longtemps à déplorer Fabsence , et doru la conquête leur coûta si cher. Étudions les hommes de nos jours, nous y trouverons des leçons vivantes et de profitables exepiples. Ceux^lià nous apprendront à nr^rîser la faiblesse, malheureux qui toujours timides, toujours dans les angoisses du danger, se montrent lâches autant de fois qu'ils doivent avoir une opinion et une volonté; ceux «-là nous apprendront l'horreur pour la bassesse, qui, broyés à la servitude « d^iine âme lepliée sur elle-même, et fermée
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à tout sealimeat honorable y sont avilis au point de mettre leur fierté dans la livrée même de. leur esclavage; quelques-uns enfin nous apprendront le courage civil , hauts dignitaires de l'État, mandataires du peuple, magistrats, hommes de lettres, généreux citoyens qui, dans des jours d'opprobre et de douleur, alors qu'un joug immoral et stupide s'appesantissait sur la france, n'oni point courbé leurs nobles tètes, ont osé rester libres et purs devant un pouvoir corrupteur, et qui, pénétrés d'iin deuil patriotique, jetant sans cesse le cri d'alarme, accouraient partout où les libertés publiques étaient envahies, et ne craignaient pas, pour les défendre, de s'exposer à des haines hypocrites et profondes. Ces hommes ont sauvé la patrie. Ils ont mis du coté de sa cause tout l'éclat du talent , toute la puissance du génie et de la vertu. A leur voix et sur leurs traces, se sont précipitées ces phalanges de citoyens, dont les votes, libres enfin, viennent de nous faire sortir vainqueurs â*unê lu tte où il y allait de l'honneur, delà liberté, de la loi même, de tous nos droits et des longues destinées de la France. £t c'est devant leur courage qu'enfin est tombe le pouvoir qui avait vainement épuisé contre eux
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loules les honteuses resôourceî» du despotisme et de la sëduclioa.
Jeunes gens, voilà nos modèles ! Quand viendra pour lïous le jour de prendre possession du monde politique , que leurs exemples nous soient présents! Comme eux, dans les temps paisibles , marchoiis toujours dans ce juste milieu que la vertu se ré$€rve entre les excès. Soumis aux lois, amis de Tordre , mettons notre force dans notre modération même. Si des passions se rallument, si des droits sont encore mis en péril , comme eux, montrons-nous vigilants et énergiques; courons nous ranger autour du devoir, et là, dans ce poste sacré , quels que soient les enne^ mis, de quelque côté que viennent les coups, quelque danger qui menace nos têtes , gêné* reux athlètes, combattons! La gloire semble avoir épuisé pour nos pères toutes les couronnes du courage guerrier; mais le courage civil a ses palmes aussi , non moins nobles, quoique moins brillantes^ et la vertu nous les destine.
FIN
(i} Pê§B i5. àMâ, UaHaj, Lhopitalt Tkomag Mmre^
Quelques extraits de la biographie de ces illiistres et intrépides magistrats serviront de complément à ce qui n^a été dit qu'en peu de mots sur les vertus d'élite dout ils furent les modèles , dans les postes âninents et au imlieii des secousses de Tordre social ou ils vécurent.
Thomas MORE , çrand chancelier d'Angleterre , né À. Londres en 14^0 , était ûls d'un des joges du banc da voi. lies talents dont il avait fait preuve au barreau lui ouvrirent de bonne beure l'entrée du parlement. Henri YIII l'admit bientôt après dans son conseil privé f et récompensa les services qu'il lui avait rendus dans planeurs néjgodadons importantes , par la charge de f^and chancelier. Personne jusqu'à lut n'avait rempli cette place éminente avec autant de zèle , d'intégrité et de désintéressement. Aussi , locaqu'il U quitta , an bout de deux ans d'exercice, sa fortune se réduisait-^ elle à cent livres sterling de revenu. Ses enfants se plaigoaut quelquefois de ce qu'il ne profitait pas de son élévation pour leur avancement t « Laisses -moi rendre la
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« justice à tout le monde , leur répoiidait>9 ; votre gloire u et moa salut en dépendent ; ne craignez rien ; vous «t aares toujours le meillecur .{larjEagey la bénédiction de « Dieu et des hommes. » More écoutait indistinctement tous ks plaideurs. Il suffisait d'être pauvre pour obtenir une prompte justice. « La justice m'est si obère , disait-* «il, que si mon père plaidait contre le diable et cpill «I eàt tort , je le pondi^nneraîs sans hëttter. » lTi| de ses gendres , qui n'avait soutenu un procès que parce qu'il jiyait compté sur sa faveur, se plaignant de V.^f'^^ perdu : « Je ^ fils df Tl^émis, JUif jiit-il^ ef, 9figm « aveugle que ma m^re. 9 More connaissait ^ fond le caractère de Henri. Un d^e ses anus lui faisant un joj^r l'éloge dç ce prince « qvi s'était promené pe^kdsnt ^^fqx heures dans le jardin du chancelier, le bras passé aa^ tpjur dn çon de ce favori : i« Je conviens qu'il est bon « piMl^P» r^plÂi^u^tril» cependant, malgré U (asant « .4mt il vCbfmm i fi «stte tète qu'il vient de caresser « ^nvait lui gagne? un ^tsau «a France, il ne la
« lais-scrnit pas loug-temps sur mes cpaules. Une tarda
PAS à éprouvai: la ?^é\iXé d^ i^ette conjecture pr oipbéti^ qiifi, fioipm toHff .to hfwtas écbûfjàa de «m tfmp»» Mone désirait la véforme des abns qui s^étaî^t glissés dans le gouvernement de riigUse , suAtout dmf Texi^Msive JBifUQtUp qnt b^iCMur ds ftome dMsasçtàt; Aur oeUe d'iagletem. Mais ilfMréiit que les charigeamnti entiepiis pai Henri YIII iraient jusqu'à priser les liens qui r«imssaicttt avec le Saint-Sjége , et gu£ le poste einioent qu'il occupait le mettrait dans le «90 d,'y pséndi:e pact :
il se démit da grand -scefiu , pour aller vivre eu simple liarticulier daos sa maison de Clielsea , où U partagea tout son temps entre la prière , Vëtnde et les soins de sa famille. L'ombrageux monarque ne l'y laissa pas jouir long-temps des doacenrs de la retraite. Persuadé que le suffrage d'nn homme de son caractibre et de sa vépur' tation , dont la plume lui avait été fort utile pour répojidre à Luther, donnerait un grand lustre à sa cause , Henri spnda ses dispesitii^ns ; et, ; nr son refus d^ prêter, le serment de suprématie , A le fit renfermer à la Topr^ où il fut p» ivo de ses livres , qui faisaient sa plus douce consolation , et réduit à vendre ses meubles pour faire sakjnster ^ nombreuse famitte. Les menaees, les insinuations tes plus captieuses , lès offres les plus séduisantes, échouèrent contre sa fermeté. Quand on lui opposait le statut du parlement qui avait prescrit le «erment , il répondait, que c'était une épée à denz tran* chants , qui tuait ou l*âme ou le corps. Lui représentait-on qu'il ne devait pas se croire plus habile que le grand conseil d'An^^atefie : « J'iii pour moi , disait-U , « le grand conseil des chrétiens, qni est toute l'Église. » Sa femme le conjurant de se souiaettre à la volonté de fleari YUl , pour l'intérêt de ses enfants : « Ah I ma «I femme, loi dit-il, youIçe-vous 'que j'échange l'éler» . <t nité avec vingt années que je peux encore avoir à « vivre? » Quand on vint lui annoncer sa sentence de mort, celui qui était chargé de la lui notifier, 4ui fit valoir comme une marque signalée de la clémence du roi , qu il avait commué la peine de la potence en celle
de la dccapiiaiiou : « Dieu préserve mes amis d'itoe ft pareille faveur! lui répondit-il. J'espère que mes en- «t fants n'en auront pas besoin. » Après la lecture de la sentence, il reprit son flegme ordinaire. Il renouvela sa profession de loi sur la suprématie » comme contraire à la loi ëvangâi(iiiey à la grande charte d'Angleterre et aux serments même que le roi avait prononcés lors de son sacre, l^a mort de More fut celle d'un martyr. Après «'être préparé au supplice p^ur des actes de piété , il ireprit sa gaité naturelle. Monté sur réchafaud » il se mit à genoux, fit ses prières à bante voix, embrassa l'exécuteur et l'encouragea à faire son devoir. Il eut la téte trançbée sur .la plate-<fotme de la Tour » le 6 juillet i535. n avait vécu à la cour sans orgueil» il pm^ 3ur l'échafaud sans faiblesse.
Michel de LHOPITAL , chancelier de France , est un des magistrats les plus illustres des temps modernes;
Montaigne et Brantôme le placèrent, de son vivant même, à c6té des sages les plus renommés de l'antir quité: la postérité a confirmé ce jugement des contemporains. Fils d*un médecin d'Auvergne , attaché à la maison du connétable de Bourbon et qui partagea sa •disgrâce y Lhopital se distingua d'abojcd an barreau de Paris par ses connaissances profondes en jurispnideuce. Admis conseiller au parlement , la faveur vint seconder son mérite, et, sous le règne de Henri II , il fut nomme suniuen4pnt dei finances du- roi à la chamère des ccmpies} il déploya dans cette charge une grande ferr
meté de caractère ; et , maigre' la violence des inimitiés qu'elle souleva contre lui, il ne cessa de coiabattre ëneigiquement ks abus intolérables qui avaient introduit des dilapidations sans pudeur dans Tadministra-* * tion des finances.
Au moment où les iureuvs de la ligue étaient prêtes à éclater, Lhopital venait d'être élevé aux fonctions de chancelier w II usa de tous ses efforts pour prévenir , par son esprit de niudéralion et ses mesures conciliatrices, la guerre civile , qui paraissait imminente , et fit rendre le célèbre édit de janvier , qui eonsacrait des principes de tolérance et permettait, sous certaines restrictions^ la profession publique de la religion protestante. Mais cet édit ne put calmer de part et d'autre des passions avides de vengeance qui attendaient avec impatience le signal de la guerre. Lhopilal, indigné, tonnait contre tous ces furieuif, et sa présence au conseil suspendit toutes les délibérations à ce sujet. Le connétable de Montmorency lui dit un jour qu'un homme de robe ne devait pas se mêler de ce qui concerne la guerre : u Si « je ne sais pas la faire, lui répondit ce magistrat, au « moins sais-je quand elle est nécessaire. » On finit par l'exclure du conseil , et les hostilités commencèrent. La France devmt un tliéàtre d'horreurs. Après la mort du duc de 'Guise, assassiaé an si^e d'Orléans , les partis parurent disposés à un rapprochement : Lliopital y travailla avec ardeur, et i uL même chargé de régler les conditions de la paix ; mais la fureur des factions devait triompher des efforts du boa citoyen* Catherine de Mé^
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dkU mcditait déjà Tiextermiilatioii des protestiinte. La préseitoe d'an bonnète homme an conseil traversait ses desseins , et tous les moyens furent pris pour l'en écarter y à force de dégoûts et d'intrigues. Le cœur navre de voir tous ses efforts inutiles pour le bien de ratât» il quitta de nouveau la cour et se reUra dans une de ses terres. La Saiut - Bartiiéleoiy vint bientôt dprès épouvanter la France.
Lhc^tàl faillit être une des victimet de cette terrible jouince : les habitants de la campagne s'ameutèrent; ils dévastèrent ses champs et traînèrent à la ville ses fermieKi ettcbainéi; mais la reine envoya , pour le protéger, un détachement de cavalerie. L'apparition de cette troupe , dont on ignorait la destination , causa de Teffroi dans sa maison , ouverte de toutes parts. On lui (bmandâ s'il voiilait ipi'on fermât Jbt porte ï « Non., « bon, dit-il; ^si la petite n'est bastante pour les faire « entrer, que i on ouvre la grande. » Le spectacle de tant de crimes et de calamités pénétra Lbopital d'un chagrin qu'il ne lui fut pins posltble de dissiper. Il mourut à Yignay , le 1 3 mars i 3 ,
kcMiVLÈ DR HARLAY, issîi d'une famille noldè et distinguée Baifis la robe et dans t'épée depuis le xiv* siècle, était iiis duu président à mortier au parlement de Pans ^ et gendre de Christophe de Thou ^ pre*> mîer président. A l'%e de quarante-six ans il succéda à son beau-père, en 1 582. Ce lut L'un des plus grands hommes qui aient JÀiustré la magistrature française et
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le siècle dù il yécùt , par Fétendtte de son sav<»ir, Vtn^ tëgrité de ses jugements, la pureté, la dignité de ses mœurs 9 et Tliéroïsme de sa tondoite. Heuh III r^^oatt alors, et a'^it kdksë noihmer le chef de cette ligue fatale qui devait un jour liii ôter la couronne et la vie : cependant ses profusions excessives , malgré la misère pvbliqae, nëcetMtaient à» res^ouives ininéiiseft et des edits funestes* AchiUe de Harlày repoussa cet moyens extrêmes avec énergie , et n'en fut pas moins fidèle à son maître devenii malbéarenx* Qé fut dans la fameuse jodmëe dés barricades f le ifaai i5S8 ^ qii'éclata ce grand tiràït de fermeté et de courage , qui eât fait honneur au plus beau siècle de Tantiquité , et dont on ne se lasse point de relire le rëtit, dans le lÉii||;age mfif des lîîstortebs àâ temps. Les cris à*uhe pdpulace ten* tiiice , le bruii des chaînes, le cliquetis des armes , retentissaient dans les murs de Pans ; les troupes du i^i ▼enaîent d'étfè forcées par les factieux, dont le duc de Gîiîsé était Virislîgateuir et Tidele. Henri de Valois avait quitté le Louvre, et laissait le duc maitre de sa capitale. Achille de Harlay reste calmë an sein de la tempête. Guise Tient lè risLtèr atec quelqïie»-uns des î>iens. »* Il trouva le premier président qui se promèuait « dans son jardin, lequel s'étonna si peu de leur venue, «I qu'il ne 4vgna seulement pài tourner là tète ni dis* « continher sa )>romenade comtheneée , laquelle acfae» m vëe qu'elle tut, et étant au boui de son allée, il « ffeteiurna^ èt eit retournant , il vit le duc de Guise « qui Tenait à lui; alors i:e gràTe magistral, haussant
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« la voix , Ini dît r C'est grand'piti^ quand kr ysAh
« chasse le maître ; au re^te , mon âme est à Dieu ^ « mon cœur est à mon roi , et mon corps est entre les « mains des méchants { qu'on en fasse ce qu'on tou-* « dra. M On ne sait ce qu'il faut admirer le plus ici f ou de la fierté avec laquelle le magi^rat brave la colère d'un chef de rebelles aussi puissant , ou du geoé— reuz attachement qu'il conserve pour un monarque qui 9*en était monti^é si peu digue ; mais Henri de Va^ lois était son roi légitime, et le fidèle Harlay ne com-' posût point avec son devoir. Son într^iditë ne se dé-> mentit point au milieu des ennemis redoutables.dont il était environné; le duc de Guise le presse d'assembler le parlement : « Quand la majesté du prince est (t violée y répond Harlay d'un air sévère ^ le magistrat « n'a plus d'autorité. » Les factieux le menacent dn dernier supplice : « Je n'ai ni tête, ni vie, leur dit-il, H que je préfère à l'amour que je dois à Dieu, au « service que je dots au roi, et au bien que je dois à « ma patrie. » Le i6 janvier 1689, quelques jours après la mort des deux Guises, lorî>que Paris était en proie aux ligueurs, le misérable Bussy-le-Oerc , chef des Seixe, entra au parlement pendant l'assemUée des chambres , et enjoignit au premier président de le suivre à l'Hôtel* de -Ville. Cinquante conseillers ou présidents Voulurent l'accompagner ; Bussy les mena à la Bastille, où ib furent tous enfermés. Après l'assassinat de Henri 111, Haiiay sortit de prison, moyennant une rançon de dix mille écus , et se rendit à
Tours , auprès de Henri TY , à la fortune duquel il se dévoua entièrement. Il y présida la partie du parlement qui avait pu, comme lui , échapper à la tyrannie des ligueurs ; combattant , avec ses collègues , pour le maiiitien des véritables principes de la succession au trône; bravant la colère de FËspagne et les foudres de Rome; condanmant, annulant, livrant à la haine ou au mépris de l'Europe les actes du cabinet de Madrid, et les bulles et moniloires d'un pape laible et mal informé; donnant enfin l'exemple d'une inébranlable fidélité. Tant de vertus, de sacrifices , de constance, lurent rcconipciise's ; Achille de Harlay eut le bonheur de voir triompher son prince légitime, son héros, im roi digne enfin de porter la couronne, et d'avoir des amis. Les membres du parlement qui étaient restes à Paris pendant les troubles, allèrent au-delà des barrières , recevoir leur premier président ; et le retour de ce grand et vertueux magistrat fut le lien de la plus parfaite union entre ceux qui n'avaient point abandonné le roi au moment du danger, et ceux qui avaient soutenu son autorité sous les poignards des factieux. Depuis cette époque , les services d^Achille de Ilailay ne furent m moins actifs ni moins pi tcieux au prince et à l'£tat. Il combattit en toute occasion les doctrines ùltramontaines* Il appuya , contre lè nonce du pape et l'évêque de Paris, la condamnation du livre de Mariana, et poursuivit avec plus d*ardeur encore celle de Bellarmin , malgré l'opposition de la cour de Rome. Le 19 juin 1604, dans une de ces occa-
sions oà le parlement contiariait les vues du conseil^ le premier président adressa à Henri IV , qui ne lui en sut pas mauvais gré, ces paroles remarquables : M Si c'est désobéissance de bien servir, le parlement « fait ordinairement cette faute ; et quand il trouve « conflit entre la puissance absolue du roi et le bien de « son service , il juge l'un préférable à l'autre , non « par désobéissance , mais par son devoir, à la dé— tt charge de sa conscience. » Après trente-quatre a|ks d^uné glorieuse magistrature , Harlay mourut le 2S oc* tobre 1616, itussautunemémoire révérée, et digne d'être offert dans tous les âges comme modèle de courage civil*
Mathieu MOLE, fils d'un président à mortier au parlement de Paris, naquit en iô84« Les fureurs de la ligue qui environnèrent son. enfance « et menacèrent souvent les jours de son père, une éducation de famille, modeste dans ses formes , mais ricbc d'instruction et forte d'exemples de vertus, lui donnèrent cette fermeté d*àme , cette supériorité de lumières , et cette dignité de mœurs qu'il développa dans tout le cours de sa vie. La carrière de la magistrature qui s'ouvrait devant lui le conduisit rapidement aux postes les plus élevés. 11 devint successivement conseiller, procureur général, et premier président au parlement de l'ans, et dans ces iiautes fonctions il eut souvent 1 occasion de montrer son courage en résistant au mijnistère despotique de Richelieu , qui se jouait de toutes les libertés et vioiaii toutes les justices.
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Mais ce fuient sui lout les troubles de la froude qui mireat ce graud caractère à l'épreuve, et le firent paraître dans toate sa noblesse. Fatigue'e des résistances des parlements aux ëdîts bnrsaiix , que l'épuisement du trésor public avait fait rendre , la cour avait cru pouvoir profiter de la victoire de Lens, pour frapper un coup décisif. Le 26 août, après le Te Deum chanté en actions de grâces, deux membres du parlement furent arrêtés par les troupes^qui avaient servi de cort^e à la cérémonie. A Tinstant mêmey toute rallégresse publique se changea en fureur. Le peuple prit les armes, et se porta en foule au Palais-Royal. Tous les mémoires du temps ont rapporté les circonstances de cette journée , qui fut signalée par des scènes sanglantes. Le lendemain , ce fut le parlement qui eut toute la part du danger. La nuit entière avait été employée à des préparatifs de défense ; les barricades avaient été établies-dans tontes les rues. Molé, â la tète de sa compagnie , à pied , en robes rouges , se mit en marche pour aller demander a la régente la liberté des prisonniers. Il parla avec force, fut refusé avec aigreur, revint à la charge, et n'obtint qu'une promesse vague de relâcher les détenus , pourvu que le parlement cessât ses assemblées. On prit le parti de , délibérer sur cette réponse , et l'on se mit en chemin pour retourner au palais de justice. Les deux premières barricades s'abaissèrent assez paisiblement; mais, à la troisième, ^effervescence populaire éclata de la manière la plus violente. Des cris furieux , qui
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redemandaient les deux nia^istiats, ci surtont Broussel , des attroupements formidables , arrêtèrent la marche et forcèrent de re'trograder. Un marcband de fer, capitaine du quartier, saisit Mole par le bras , et le luenarant de Son pistolet : « Tourne, traître, lui « dit-il , si tu ne veux être massacré toi et les tiens ; « ramène-nous Broussel ou Mazarin , et le chancelier « en ôtajje. >» Plusieurs des membies piemient la fuite , et se perdent dans la foule ; d*autres hésitent , incertains encore s'ils chercheront â suivre cet exem-r pie, ou s'ils resteront auprès de leur chef, ({ue les mutins barcèlent et menacent. « Pour lui, coudcrvant « la dignité de la magistrature , dans ses paroles et « daas-ses démarches, il rallia tout ce qu*il put de sa « çonipa^nie , et revint au Palais-Royal , au petit pas, « dans le feu des injures, des exécrations et des blas- « phèmes» » (Mémoires du cardinal de Retfe.) « Cet « homme , « dit encore le coadjuteur, « le plus intré* « pide, à mon sens, qui ait paru dans son siècle, ne u parlait jamais mieux que dans le péril. » Sa diction était souvent incorrecte , mais véhémente et persuasive.* Il se surpassa dans cette occasion. La régente, outrée de dépit, [lit néanmoins contrainte de céder; elle signa la liberté des deux magistrats. Le parlement retourna comblé des louages bruyantes de cette même populace, qui, l'instant d'auparavant, voulait le déchirer.
Mais quelques mois après les troubles recommencèrent avec une animosité plus violente encore. La
veine quitta Paris, et les frondeurs reprirent tous leurs avantages auprès du peuple. Le parlement rendit
un arrêt de proscription contre IMazaiia, ics Parisiens mutmés firent le siège de la Bastille, et la prirent. Au milieu de tous ces troubles , Mole conservait un calme inaltérable, qui bravait tous les dangers et désolait les factieux. H prévoyait que ce feu si ardent s'éteindrait aussitôt que l'ennui d'une agitati<m sans butf la lassitude de sacrifices exorbitants, et la mésin* telli|^',eiicc des chefs, aiiraiciiL rauieuc les esprits à des pen^éei» plus raisouii&i^JLei^. Tous ces présa^^es ne tardèrent pas à se vérifier, et Mole fut un des députés chargés de n^ocîer un rapprochement entre la cour et la fronde. Les conférences s'ouvrirent à Ruel. Le devoir des députés les mit souvent dans une fausse portion; ils étaient obligés de dissimuler tantôt les réponses ou malveillantes ou tortueuses des ministres , tantôt les prétentions excessives des frondeurs^ Cependant on menaçait de retirer les pouvoirs aux députés. Une autre considération importante mit les négociateurs dans la nécessité de biusquer, pour ainsi dire, la signature des articles; ce fut la crainte de voir ' les oppositions du parlement appuyées par les talents de l uîenne, et par les secours des Espagnols, avec lesquels le coadjuteur n'avait cessé d'entretenir ses coupables intrigues. Le traité fut donc conclu le mars , souscrit par tous les princes , par tous les ministres , et même par le cardinal , malgré loppositiou des députés, qui prévoyaient bien qu'un tel nom ne
manquerait pas d'exciter de nouveaux orages. Les frobdeurs furent outrés ; ce qui les exaspérait davan*
lage, c'était l'oubli des intérêts des généraux, qu'on s'était contenté de couipvçodi*e dans une amnistie , sans leur accorder aucune faveur. Aussi, lorsque Molé apporta le traité au parlement, la fureur était à son comble; jamais séance ne fut plus tumultueuse. Aux reproches outrageants des conseillers frondeurs , se joignirent les vociférations d'une foule de peuple, dont le coadjuteur n'avait pas manque d'encombrer les salles du palais. Les mutins voulaient qu'on leur livrât le traité pour bràler la signature de Afazarin , et qu'on pendit les députés, ou qu'on les désavouât. En6n, on se contenta d'arrêter que ces députés reLourneraient à Euel, pour traiter des prétentions des généraux. Au miliett de ces mouvements désordonnés, Molé fut le seul sur le TÎsage duquel on n'aperçut aucune altération. Il recueillit les voix, prononça l'arrêt avec un calme, une présence d'esprit presque surnaturels; « ce qui est, ditGondi, quelque chose de plus grand K que la let meté. » Le véritable danger l'attendait an sortir de la grand'chambre. Les chefs des factieuxj qui, tout en le baissât, ne pouvaient s'empêcher de l'estimer, ou qu'une espèce de* honte retenait encore, lui proposaient de retourner chez lui par les '^reSSes, « Jamais la cour ne se cache , leur répondii-il. « Si j'étais assuré de périr, je ne commettrais pas cette
« lâclicLé, qui de plus ne servirait qu'à donner de la n hardiesse aux séditieux. >» Le coadjuteur le conjurait
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au inoins d'aUciidrc t^Li'il eût parle aux mutins pour les apaiser : « Eh ! mon boa seigneur, lui dit ironiquement «( Mole, dites le bon mot. » Le coadjateur, qui devait sentir toute ramertume de ce reprocbe ,*ne put que Tadtnirer. II se mit, en sortant , au devant de Mole. Un bourgeois appuya son mousqueton sut le f^ont du président , en le menaçadt de le tuer ; Mole , sans détourner la tête , sans écarter l'arme, lui dit froidement : « Quand vous m'aurez tué , il ne me faudra « que six pieds de terre. » £t il continua sa marche, sans doubler le pas ( i). Un des cbefs de la fronde lui avait dit que c'était bien dommage qu on les eût abandonnés au moment où plusieurs d'entre eux venaient de conclure un traité avec les Espagnols , sous la sauvegarde de la compagnie : « Nommez-les, répondit w impétueusement Molé , et nous leur ferons leur pro- 4( cès comme à des criminels de lèse-majeste'. » Tant de traits de courage , de grandeur, arrachent au coadjuteur ces expressions mémorables, au-delà desquelles l'admiration semble forcée de s'arrêter ; « Si ce n'était « pas, dit-il) une espèce de blasphème de dire qu'il
(i) Quelques cfcriraios, qui mettent dans leurs rëcits plu« d^esprit qae de réflczioQ, prétendent que Molë répondit an misérable qui le menaçait : « H y a loin du poignard d*un astasain « A la poitrine d'un honnête homme. » Les témoins oculaires ne disent pas an ij^ot de cette phrase de rhétenr, qui ne convenait ni à la circonstance ni an caractère de Molé. Sa tranquillité stoïque esl^Wen plo» âoqaente qoe cette prétendue i'âataronnade , dont le succès eût d ailleurs ctè fort in certain.
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« y a qucU|u'Liu daus notre siècle plus intrépide f[ue M le [;rand Cnistave et M. le Prince, je dirais que ça <t ëtë M. Molé, premier président: »
Bans le feste de sa carrière, Molé ne démentit pas ces éloges ; et s'il n'eut plus d'occasions aussi éclatantes pour faire briller son courage , la fermeté de son ca«ractère se dessina toujours, etHl arriva au terme d'ùne loiiguc vieillesse sans avoir connu les faiblesses de la caducité.
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Le courage civil , vertu rigide , par conséquent diffi^ cile et rare. —-Ses principaux obstacles sont^ dans le cœur de. Tbomme, la peur et Tombition. — L'une pour conserver, Tautre pour ac({uérir, dissuadent de l'accom^
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Dans les petits Etats de Fantiquité , les liens du pa*triotisme étaient plus resserrés. — Les intérêts particuliers se confondaient avec Pintérét public. — Le dévouement était souvent nécessaire. — Il n'était pas rare. — - A mesure que les Etats se sont agrandis, le patriotisme s^est relâché. — L'union des intérêts de chacun avec ceux de la chose publique est devenue moins intime. — Le courage civil exigea une philosophie plus haute. — Il fut d'une pratique plus difficile et plus rare. — Même raison pour les grandes monarchies 'modernes. — Si du reste uons paraissons inférieurs à nos pères par l'absence du courage civil , c'est qu'ils étaient tenus à l'écart
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CHAPITRE
^ Des causes de la rareté du courage civil, inhérentes a ielal
moral de la société-
Plus une vertu exige d^efforts pénibles , plus on doit Tappnyer sur des convictions morales. — Outre leur pa* triotisme , les anciens avaient leurs doctrines philosophiques. — Elles nous manquent. — Nous somm^ à une époque de transition dans Tordre moral. L^esprit du christianisme a long-temps été le soutien de toutes lea vertus publiques. — S'il défendait faiblement les droits I il sanctionnait fortement les devoirs. — Dépassé par la progression plus rapide des sciieuces humaines , il (ut Tobjet d'imprudentes attarjues. Il cessa de dominer les classes qui impriment le mouvement. 11 en résulta une grande lacune* — Une philosophie sans consistance réelle, 6t illusion. — Tinrent les orages politi-
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ques. — Ai n'y eut plus d'abri au iotid des âmes dans les Gonvictiona religieuses. — Une profonde démoralisation se manifesta par des lâchetés de tout genre. — Vint le despotisme militaire. — Il fit prévaloir le do^e de robéissance passive. — Quand 1^ Français furent appelés à des institutions libres , ils n'en avaient pas les wtns. — Leurs débuts ont été affligeants. —7 On sent aujourd'hui la perte des antiques croyances. — On sent la nécessité d'une sanction aux devoirs de la vie publique.
CHAPITRE PK£MI£R
Coniidératuns générales sur les moyens de perfectionnement
n y a au sein de Phumanité un mouvement imprimé par Dieu mtee. H tend , indépendamment des efibrts humains , au perfectionnement social. — Par sa seule force il raceomplira. — Mais il a besoin d*étre aidé , pour n'éprouver point de retards. — C'est un devoir de lui épargner les obstacles, de travailler à le mettre sur la voie des réformes. *
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CHAPITRE II
Remèdes aux causes de la rareté du courage civil , inhérentes à sa nature ntéme, — Progrès noweaux de la science sociale.
Les progrès de la science sociale peuvent rendre le. • courage civil , non pas moins difficile en lui-même , mais
d^un exercice plus rare et luoiiiâ nécessaire. Les insii" iutions s'affermissent. — Les moeurs se forment sur elles.
La lutte des opinions perd de son animosité. — Une généiàlioii nouvelle arrive. — l^llc a\i point de passe. Elle se tourne vers Pavenir. — Les vues. sont les mêmes.
Les principes concordent. — H n^ aura plus d^aussi pénibles épreuves pour les caractères.
SECTION PREMIÈRE
D« !• néccstiltf d« réffwer la perte ûu petriolUme antique.
L'énergie du patriotisme républicain nous manque. — Ce patriotisme ne serait pas même à la hauteur de notre civilisation. — Elle rapproche les peuples , il tendait à
)es isoler par des rivalités et des haines. — Cepeadanl nos vertus publiques ont besoin d^un mobile pris dans l'attachement aux intérêts nationaux. — Ce mobile existe , c'est l'esprit public.
SECTION II
t)é la oalure et des efieU de l'esprit public.
L^esprit public est la raisou de chaque citoyen éveillée sur les intérêts généraux. — Le patriotisme républicain échauffait davantage les âmes. — L'esprit publie rentre plus dans les idées que dans les sentiments. — C^est surtout la vertu des classes éclairées* — Il est de nature à se propager rapidement. — Des idées, il passe i]|as les moeurs, et finit par prendre la force d'un sentiment national. — L'Angleterre le possède à un haut degré. — Où règne Fesprit public, il s*établit une conscience politique qui subjugue la morale des intérêts. — L^esprit public doit être le patiiolisme des Etats modernes. — Il est de Tessence du gouvernement représentatif. — On doit s^eiforcer d'^en pénétrer les générations «pii s'élèvent. C'est par Téducation. qu'on y parviendra.
SECTIOIN III. ' De la DrecMtU «l'nae «îilttcatioa civique.
L'éducation a été trop long.- temps restreinte à un
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simple enseignement littéraire» — Dés moeiilrs plus graves , une existence politique , nécessitent aujourd'hui une éducatioo plus tomplèle, plus ioite. — A un peuple de citoyens il faut une éducation civiq[ue. — L'inculrie €Sst générale Â cet égard. — L'école ne donne aux jeunes gens que des idées fausses sur la viC j)ul)li([ue. — La pratique du inonde ne les rectifie jamais qu imparfaite— ment. — Anomalie singulière. — Tout a changé dans nos principes de gouvernement. — L'éducation est restée à peu de chose près celle des siècles derniers. — C est une erreur de croive qu'Une éducation civique soit hors de la portée die l'adolescenee. — Cet âge est celui de tous les développeirtents intellectuels et moraux. — fJe germe de toutes les idées , de tous les sentiments -, dKAt lui être confié. — ^ Gonmïéidée^ eomnie «entÛKettt fnrtwat» le devoir cm^ue d^DÎt êWe inculqué de IWinnè heure à rintelligence de l'homme et imprimé daus son àme. — lia vérité et là Vertu se coMprenttent à to/ut âge, c'est dans la jeuneûe seule qû'on s'y dévAùe. ^ Les aneiens
faisaient de réducation la base de leur édifice social. — Ils s^en servaient à former des mœurs nationales. — L'éducàljèîi est le seul moyen de narturaliser pàmn nous les vertus publiques. ^Les ré'foVmès 'ëh *èe ^ënr^ paraissent diHlciles. — Elles ne sont pas impraticables, si on ne les exige pas trop absolues.
SECTION IV
D«ê mofttu dVductlimi clTH|n«!.
L^éducatiou , indivisible dans son eifSjeinble , admet cependant des directions particnlières. Telle est celle vers ia science et la vertu civiques. — L'custigneinent de Tccole e^ Tii^stitutioii domestique peuvent être utile— menjt employés à disposer Tliomme pour la vie publique.
§ J*'. — r Enseignement de i*école. — 11 présente deux modes d'instrojction propres à éclairer la conscience, à affermir Pâme du citoyen : l^istoire et la philosophie. — Études historiques. — Aucune science ne pa^Ie plus vivement à Tesprit des adolescents que rhistotire. — Il faut s^en servir pour leur insinuer les preniières idées générales de bien public et de patrie: — Elle peut leur èlre présentée en tableaux séparés dont chacun les pénétrerait de qjDel(|ue principe essentiel de la science sociale. — Premier tableau. — Il expliquerait la famille humaine.. — Il montrerait les liens des peuples entre e.ux, et laisserait Timpicessiou d'un attrait de philanthropie , indépendant 4)69 diversités de pays et de Ungagc. — Deuxième tableau. — Il ferait connaître l'organisation intérieure d'un peuple , et les priiiiGipes qui .doivent la régir. — On y passerait en revue les différentes formes des gouvernements anciens. -— On y étudierait Texpérience des peuples poyr en faire Tapplication à Tétat actuel de nos in:«titutioBS et de nos moeurs publiques. — 11 en résulterait
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ridée bien nette du but de toutes sociétés humâmes, et un vif intérêt à le leur voir atteindre. — Troisième ta-«
bleau. — Il présenterait rhistorîqne de la civilisation chrétienne , les progrès qu'elle a fait faire à la science sociale. ^ La politique , comme la morale , épurée. — L'homme enfin entré dans la voie de la véritable socia«^ bilité. • — Il laisserait l'impression que le bien-être des peuples est désormais dans le développement aussi complet que possible des principes de cette civilisation. — Quatrième tableau. — On y exposerait l'organisation politique des peuples actuels. Le gouvernement représentatif résolvant le problème de la stabilité jointe A la liberté. — Donnant à rhorame toute sa part de dî- . guité et de bien-être. — Il inspirerait la fierté de jouir d*un si grand bienfait , et la ferme résolution de le maintenir et d^en perfeetionner les mobiles. — Études phiio-' ^ophiqaes. — Elles sont mal apprcciées de nos jours, parce qu'elles sont mal dirigées. — • La philosophie est présentée généralement f ou trop scolastique , ou trop spéculative. — Les anciens en avaient fait une science pratique. — £n les imitant, on peut utilement la faire servir à raffermissement des vertus civiques. — Idées générales sur la philosophie morale. — Il faudrait s'appliquer . d^abord à faire étudier aux jeunes gens leur propre conscience. — lis y apprendraient vite et siirement où est le devoir et la nécessité de Taccomplir. —La morale apprise dans les livres seulement n'a point de solidité , et la conscience qu'un ne consulte pas perd sa sensibilité et sa force. ^ Après avoir éclairé l'âme, pour l'affermiri il est
important de développer le sentiment de juste fierté qui se trouve dans le cœur de riiomme. — C'est riuslinct de «a grandeur morale. — Dans la vie publique il prête un grand appui aux résolutions courageuses. ^ Résultats de Padliance des études bistoriques et philosopluques pour réducation du citoyen. — L'enseignement de Tccolc ue serait plus un hors-d'œuvre sans application à la vie réelle.
$ K. — ^ Institution domestique. — Beaucoup de parents commencent à sentir que l'éducation de leto enfants est leur premier devoir. t>r. Mais ce n'est point aux vertus civiques qu'ils s^occupent à les préparer.— Cependant ils doivent des citoyens à FËtat. — Et c*est au sein de la famille que les généreuses impulsions doivent être données. — L'éducation domestique a prise de Lout côté sur rhomme. — Il lui est facile de lui iuspirer des mœurs graves, un patriotisme religieux. — Les communications intimes d*un père avec son fils peuvent être une source d'instruction morale pour les devoirs de la vie publique. — Soit qu'il lui montre dans les autres ce qui obtient Festîme des hommes, ce qui est Pobjet de leur réprobation, soit qu'il se donne lui-même en exemple, il peut façonner son esprit et son cœur aux idées et aux vertus qui conviennent à un citoyen. — La .mémoire d'un père bonnète et courageux est pour ses fils une sauvegarde contre bien des faiblesses. — Heureux effets de l'éducation civique , mise en pratique. — Force de l'éducation , en générai. — Les distractions du monde , les orages de la vie ; n'effacent pas ce qu'elle a gravé dans Pâme.
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CHAPITRE lY
Remèdes aux causes de la rareté du courage c'u^ilj inhérentesa. IcLat moral de la société. — Sanction religieuse à ilonner aux vertus publiques.
Aux principes, même les mieux sentis, une sanction est
nécessaire. — La vertu civique a besoin d'être soutenue par des motifs de Tordre le plus élevé pour sortir intacte des positions si périlleuses oii elle se trouve souvent placée. ^ Ces motifs , elle ne les trouve pas dans une philosophie tout humaine , fondée sur V intérêt bien entendu,
— Elle ne les trouve pas dans les sentiments d'honneur, qui chez la plupart des hommes ne reposent que dans le soin de se concilier Topiniou publique , et de se donner les apparences de la vertu. — C'est dans nue philosophie religieuse qu'il faut placer la sanction de toute morale. — Le philosophe religieux accepte la vertu avec tontes ses charges, et les droits de citoyen avec tous leurs périls.
— Notre siècle nous ramène à cette noble philosophie. ^ La vieille génération passe sans Fattaquer. — La nouvelle l'accueille avec dévouement et la propage. — La foi évangélique est appelée à soutenir le courage civil de toute la dignité de ses croyances, de toute l'énergie de ses convictions.
CONCLUSION
Quelque haulc que soit dans son principe, quelque difficile (jue soit dans la praliijue , la vertu à laquelle cet «luvrage est consacré , il est rassurant de penser «ju'elle tend à devenir moins rare. De beaux exemples ont été donnés à la nouvelle génération. — Elle saura les mettre à profit. — Les destinées de la civilisation vont lui être remises. — Elle a compris la grandeur de son rôle. Elle s'y prépare, et s'en montrera digne.
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